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   — Prologue —
 
    
 
    
 
   Je suis cachée ; dans une grotte humide parsemée de mousse verte, fluorescente ; avec ma fille âgée de huit ans et mon fils de dix-huit ans. J’attends, inquiète, le retour de mon mari, parti se battre contre la grande prêtresse.
 
         — Maman ?
 
         — Oui ma chérie.
 
         — Papa, il revient quand ?
 
         — Je ne sais pas.... 
 
         Ma petite fille se blottit tristement contre ma poitrine, je lui caresse les cheveux essayant de la rassurer comme je peux.
 
         — Maman ! s’écrie mon fils. Je ne peux pas le laisser sans rien faire, je peux l’aider, tu le sais.
 
         — Je sais, mais c’est justement ce qu’elle attend, il faut tenir.
 
         Soudain, au loin dans les plaines verdoyantes de « Valèyvète », j’entends quelqu’un pousser des cris d’agonies. Ce sont ceux de mon mari, mon cœur se brise en mille morceaux. Je place mes mains contre les oreilles de ma fille afin qu’elle n’entende pas les derniers cris de vie de son père. Mes yeux s’emplissent de larmes. Je ne peux pas craquer, pas devant mes enfants, je dois être forte. Je croise le regard terrifié de mon fils, je le serre, également contre moi.
 
          — Cherchez ! Ils ne doivent pas être loin. Gronde autoritairement une voix de femme
 
          Des pas se rapprochent méchamment de notre cachette. Que dois-je faire ? Sortir ? M’enfuir ? Lui faire face ? Tout se mélange dans mon esprit. Mon fils se dégage subitement de mon bras, se lève et se dirige, d’un pas décidé, vers l’entrée de la grotte.
 
         — Qu’est-ce que tu fais ? Je lui demande à voix basse, inquiète.
 
         — Maman..., si jamais ils nous trouvent tous les trois, ils me captureront et vous tueront... Toutes les deux.
 
   Sa voix éraillée et ses yeux gonflés de larmes me fendent le cœur.
 
   Je sais que mon fils a raison ! Mais je suis sa mère et une mère ne doit pas laisser son fils se sacrifier pour sa famille ! Je me lève brusquement, ma fille gémit.
 
   — Mon cœur reste....
 
   — Je t’aime maman, je t’aime ma petite princesse.
 
   J’essaie dans la précipitation de lui attraper le bras l’empêchant ainsi de quitter la grotte, mais il est trop tard, il est déjà dehors. Un torrent de larmes envahit mon visage. Quelle mère suis-je ? Pour laisser ainsi son fils se sacrifier.
 
   — Il est là. Crie, un soldat
 
   Devant moi, mon fils se bat contre une dizaine de soldats. J’assiste impuissante à ce spectacle d’horreur. Mon fils se débat, mais sans ses pouvoirs, il est trop faible. C’est un coup-de-poing dans le ventre qui le fait plier. Je hurle dans ma main, en le voyant s’effondrer, face contre terre. Une femme aux cheveux dorés s’avance vers lui un sourire hautain aux lèvres. Deux soldats soulèvent le corps douloureux de mon fils.
 
   — Voyons voir. S’écrie cette femme en scrutant la poitrine de mon fils. Mmh, intéressant, tu portes donc le médaillon de « nôbe » le contrôle des éléments terrestre est donc ton pouvoir.
 
   La grande prêtresse tourne autour de mon fils tel un vautour autour d’une carcasse.
 
   — Éléazar ! gronde-t-elle vers un homme à capuche rouge. Ôte-le-lui !
 
   Ce traître d’Éléazar, je fulmine en le voyant s’avancer vers mon fils. À l’aide de son bâton magique et d’une incantation, il extirpe le médaillon de sa poitrine. Mon fils hurle. Mes entrailles tressaillent en entendant son cri de désespoir. Je resserre ; plus fort encore ; mon étreinte sur le petit corps triste de ma fille.
 
   — Parfait ! Maintenant, mets-lui celui-là !
 
   Éléazar ; un médaillon rouge à la main ; se rapproche de la poitrine de mon fils, prononce une nouvelle incantation puis se recule de quelques pas. Soudain, une lumière éblouissante apparaît au milieu de sa poitrine, il gémit.
 
   Impuissante, je baisse les yeux, mes larmes ne cessent de couler. Mon pauvre chéri...
 
   — Alors ? S’impatiente la grande prêtresse.
 
   — C’est bon, il est tout à vous. Répond, Éléazar en cédant sa place.
 
   Cette femme approche sa bouche lippue de l’oreille de mon fils.
 
   — Oublie ta vie d’avant..., je suis ta mère..., tu es mon fils aimant et tu exécuteras... Tout ce que je t’ordonnerai de faire. Dit-elle en insistant sur chaque fin de mot.
 
   Quelle horreur ! Mon pauvre garçon ! La grande prêtresse se recule et contemple mon fils, savourant sa victoire.
 
   — Qui es-tu ?
 
   — Je suis votre fils.
 
   Le " je suis ton fils" explose à l’intérieur de mes entrailles comme une bombe. Mon fils est parti, mon fils a disparu... 


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   — 1 —
 
    
 
    
 
   Il est neuf heures du matin ; toute vêtue de noire, je me dirige vers l’église de Sart. Mes yeux sont gonflés et piquants, je ne me suis presque pas arrêtée de pleurer depuis l’autre soir. Il y a déjà beaucoup de monde rassemblé devant les portes, certains pleurent, d’autres papotent calmement, à voix basse. Je m’avance, tête baissée vers l’entrée, je ne veux pas me faire remarquer, j’évite ainsi de parler avec les gens, je ne m’en sens pas capable… pas pour le moment. Je relève légèrement les yeux, mon estomac se noue, lorsque j’aperçois la mère de la défunte en pleure. Je me sens tellement coupable...
 
   Alors que j’entre dans l’église, une main vient se poser sur mon épaule.
 
   — Tu n’as rien à faire ici ! Gronde une voix d’homme.
 
   Je me retourne rapidement, un homme de grande taille aux yeux enflés me fait face, son air autoritaire et mécontent me met subitement mal à l’aise.
 
   — Je... J’ai besoin de lui dire au revoir...
 
   Je marmonne en vitesse. La peau de son visage rougit, ses yeux se dilatent, il semble vraiment en colère maintenant.
 
   — Je ne veux pas te voir ici !
 
   — Je vous en prie...
 
   Une douleur de culpabilité ; au creux de mon estomac ; me donne la nausée. Mes yeux s’emplissent de larmes. Mais pourquoi ! J’ai besoin de la voir... J’ai besoin de lui dire au revoir. Dans un atroce sanglot, je m’effondre, à genoux, la tête entre mes mains, je pleure.
 
   — Sortez-la d’ici ! Crie, une voix éraillée de femme.
 
   Plusieurs mains s’emparent de mon corps souffrant, je me débats, je ne veux pas partir... Pas comme ça ! Avant de me laisser tomber sur la pelouse avoisinante, l’homme se rapproche de moi, son regard méprisant me dévisage.
 
   — Je vous en prie. Je souffle entre deux sanglots.
 
   — Tu l’as tué !  S’écrit-il avant de se retourner, en me lançant un dernier regard méprisant.
 
   — Non !
 
    
 
   Non ! Je hurle… Haletant, j’ouvre les yeux, des larmes coulent sur mon visage, je transpire… . Chaÿna ! Reprend toi ce n’était qu’un cauchemar… Un horrible cauchemar…
 
   Tout en reprenant mon souffle, j’analyse ; pour la millième fois ; l’aspect de ma chambre.  Mon plafond peint en blanc cassé et s’écaille par endroit, m’indique qu’il serait temps de le repeindre… Mais, pour le moment, je n’en ai pas le courage. J’arrive ensuite au coin entre le plafond et le mur de ma chambre, lui, est peint en jaune légèrement orangé. Ce n’est pas moi qui ai choisi la couleur, mais les anciens habitants. Mes yeux se fixent ensuite sur la fenêtre, elle est recouverte d’une légère buée, due à la différence de température entre la chaleur de ma chambre et le gel extérieur. Je n’aime pas l’hiver ! Il fait sombre et froid, j’ai horreur de ça... . Le soleil ne montre pas encore le bout de son nez, il doit être encore tôt. Je regarde l’heure sur mon réveil ; il se trouve sur une petite table de nuit de chez « IKEA » à droite de mon lit ; il est six heures du matin. Cela veut dire que dans une demi-heure, je devrai me lever, m’apprêter et vaquer à mes occupations habituelles du lundi matin, ce qui ne me réjouit guère, pff ! Cela fait un moment que je n’ai plus envie de me lever ; je suis mal dans ma peau, je ne trouve pas ma place dans ce monde.
 
   Ma vie se résume en peu de choses exaltantes ; c’est-à-dire, dormir, manger, étudier. Tout le monde me dit que la vie est faite ainsi. Mais moi, je me force à croire qu’on est tous, nous, êtres humains venus au monde pour accomplir quelques choses d’utiles, aussi minimes, soient-elles. J’aurais au moins la satisfaction d’avoir un but dans la vie, que j’aurais moi-même fixée. Et non, celui que mes parents ou d’autres personnes essayent de me fixer depuis bien des années déjà. Mon père et ma mère sont pourtant de braves personnes, ils se sont toujours démenés pour nous apporter tout le confort dont nous avions besoin mon frère et moi. Le problème n’est pas tant le confort que mes parents nous offrent, mais plutôt l’idée qu’ils se font de nos avenirs à tous les deux. Ce que j’entends par là : c’est une vie tranquille et rangée, sans aucune erreur ou aucun écart de parcours. Obligé de payer des factures ou de remplir des déclarations d’impôts pour au final n’en avoir rien en retour. Cette vie toute programmée ne gêne guère mon frère, mais moi, je n’en peux plus, j’étouffe. Je rêve d’une vie faite d’aventure et de passion, qui ne se résume pas au « train, train quotidien » par le passé, j’ai déjà pensé m’enfuir et vivre ma propre vie, sans aucune règle imposée. Mais je ne l’ai pas fait, pour quelle raison ? Peut-être est-ce par peur de l’inconnu ou pour éviter de faire souffrir ma famille, je ne le sais pas et ne le saurai peut-être jamais. En conclusion, je dois me faire à l’idée de vivre ma vie ainsi, tristement, et en respectant les règles. Pendant que je divague, mon «parasite » se réveille énervé, « C’est ta faute, si tu es ainsi, à force de te lamenter, d’avoir peur de tout, on n’en est là, c’est-à-dire nulle part ! » Je l’ignore, il disparaît.
 
   Mon réveil sonne, il indique six heures trente tapantes. Il est temps pour moi de me lever. Dès que je suis debout, je me dirige vers ma garde-robe, je l’ouvre et choisis un de mes vieux jeans délavés préférés ainsi qu’un pull bleu marine horrible, que ma mère vient tout juste de m’acheter, je le mets pour lui faire plaisir ; exclusivement fait de laine, il me gratte la peau, un énorme nounours gris argenté déformé est cousu sur tout le devant du pull ; elle me prend toujours pour son petit bébé et choisit mes habits en conséquence. Ma mère paraissait tellement heureuse de me l’offrir que je n’ai pas eu d’autres choix que de l’accepter.
 
   Dès que je suis habillée, je pars rejoindre mon frère dans la salle de bains, il doit très probablement avoir fini sa toilette. Je m’avance dans le couloir, ma démarche est celle d’un automate fatigué des mêmes trajets incessants, du matin. J’ouvre lentement la porte. Mon frère ; comme je le pensais ; est lavé et habillé. Il s’appelle Hugo ; « Hugo Malchamps ».
 
   Nous sommes jumeaux, mais d’apparence complètement différente. « Il n’y a pas que l’apparence ! » Ricane mon parasite. « Lui au moins, il a les pieds sur terre, il vit ! Toi, tu te lamentes pour un rien. » Ça suffit ! Laisse, moi. Depuis hier, le combat incessant que je mène entre ma conscience et moi-même, me fatigue. « Ho, mais je suis heureuse de te l’entendre dire, je continuerai ainsi jusqu’à ce que tu te reprennes en main ! » Je l’ignore derechef. 
 
   Costaud, mesurant un peu plus d’un mètre quatre-vingts, mon frère Hugo, me dépasse de quinze centimètres. Ses cheveux coupés court sont bruns et légèrement bouclés. Son visage rond accueille de beaux yeux bleus, azur, en forme d’amande, qui sont eux, très certainement notre seul point de ressemblance. Nous venons de fêter nos vingt ans, il y de cela trois mois déjà ; « le vingt-trois décembre » je dois sûrement dévisager mon frère, car il m’interpelle.
 
   — C’est quoi ton problème ? s’exclame-t-il d’une voix agacée en me regardant.
 
   En effet, je me trouve un peu idiote… Je suis idiote de le dévisager ainsi, sans dire un mot. Mon frère fronce les sourcils, secoue la tête, me pousse hors de son chemin, et sort de la pièce.
 
   Après qu’il soit parti, je me place à mon tour devant le miroir. J’ai une tête horrible. Mes longs cheveux blonds dorés, en batailles, ne se laissent pas brosser. Après de longues et dures minutes de labeur, je ne parviens toujours pas à les coiffer. J’opte finalement pour une simple queue-de-cheval. Mes yeux, quant à eux, sont gonflés, de vilains cernes sont apparus sous mes yeux. Mon visage, d’habitude déjà pâle est ici presque translucide, laissant ainsi apparaître quelques boutons d’acné disgracieux. Je camoufle du mieux que je peux, toutes ces imperfections, pour pouvoir ainsi ressembler à autre chose qu’un « zombie ». Je finis ma toilette par le brossage des dents. Je suis en train de ranger mes affaires, lorsque, dans les escaliers, j’entends ma mère crier fermement.
 
   — Chaÿna ! Tu vas être en retard, descends.
 
   Je regarde ma montre, ma mère a raison, il est déjà sept heures et quart. Il ne me reste plus qu’une vingtaine de minutes pour manger et pour partir prendre mon bus ; celui-ci passe nous prendre à sept heures quarante-cinq. Il faut donc que je me dépêche. Je descends rapidement retrouver ma famille dans la cuisine. Elle n’est pas bien grande se composant comme suit ; à l’entrée, en face de moi : une table en bois brun se trouve au milieu de la pièce et est entourée de petites chaises en bois blanc que ma mère a récemment achetées lors d’une brocante. Derrière celle-ci y est installé tout le mobilier nécessaire afin qu’elle puisse nous préparer de bons petits plats. À notre gauche, une belle plante verte meuble le mur. À droite, un aquarium rempli de petits poissons d’eau chaude de plusieurs variétés, appartenant à mon père, meuble à son tour le coin de la pièce.
 
   Mon père, ma mère et mon frère sont déjà tous prêts à partir, et à mener à bien leurs occupations habituelles du lundi matin. Je m’assois à mon tour à table tout en bâillant, ma mère en profite pour me servir mon petit déjeuner. Elle a préparé du pain perdu, miam... ; vous savez, c’est cette tranche de pain marinée dans du jaune d’œuf et du lait que l’on cuit ensuite à la poêle avec un peu de beurre, Mmh, j’adore ça. Lorsqu’elle pose l’assiette devant moi, l’odeur alléchante monte immédiatement jusqu’à mon nez et me fait saliver. J’ajoute du sucre, il ne me faut pas plus d’une minute pour tout engloutir, tellement c’était délicieux.
 
   — Tu en veux encore, ma chérie. Me demande gentiment ma mère.
 
   Je lui fais signe de la tête que non, en même temps, j’en profite pour regarder l’heure, l’horloge de la cuisine indique sept heures trente-cinq. Il faut donc que je me dépêche si je ne veux pas manquer mon bus, bien que cela m’arrange... . L’arrêt de bus se trouve à cinq minutes de marche de notre maison. Mon frère m’accompagne pendant le trajet. Nous prenons le même bus, mais nous descendons à deux endroits différents. Hugo fait des études de commerce à Liège. Quant à moi, je suis des cours d’infirmière, dans une école se situant à Verviers. Il est rare qu’on prenne le bus ensemble. Généralement, en semaine, mon frère vit dans un kot proche de son école, ça lui évite ainsi de perdre une heure de son temps dans les trajets.
 
   — Comment ça va ce matin ? Me demande mon frère en fermant la porte de la maison.
 
   — Bof, comme d’habitude... . Je souffle.
 
   Nous marchons sur la route, le silence s’installe peu à peu. Pour des jumeaux, nous ne sommes pas très proches, « vous l’étiez ! Avant... » Intervient, mon parasite. Oui, je sais... . Petit et à l’adolescence, nous étions inséparables, mais, il y a eu ce drame et depuis j’ai changé, je ne suis plus la même..., je n’arrive plus à rigoler ou à parler de mes problèmes avec lui... . Je m’en veux, car, je vois bien que cette distance le fait souffrir, mais…, pour le moment..., je ne me sens pas capable de changer... .
 
   Il fait particulièrement froid aujourd’hui, je grelotte et haïs ce pays ! Je vis en Belgique, petit pays se situant en Europe entre la Hollande et la France. J’habite un joli village qui s’appelle « Francorchamps », connu pour son circuit et ses courses de Formule 1, mais aussi pour ses hivers très froids.
 
   Le bus arrive avec cinq minutes de retard. La journée commence bien ! J’ai pour habitude de m’asseoir dans le fond à droite du bus côté fenêtre, je peux ainsi admirer plus facilement le paysage. Il n’y a généralement personne qui vient s’asseoir près de moi, je ne sais pas pourquoi, mais depuis ce drame, je suis la fille auprès de laquelle on ne vient jamais ni discuter ni s’amuser. Je ne suis pourtant pas quelqu’un de désagréable ou de repoussant. « Arrête de raconter n’importe quoi ! Depuis l’accident ! Tu ne parles plus à personne et tu t’isoles, c’est pour ça que tu te retrouves seule. » Le mot accident me fait frémir. C’est mon droit non ? Je lui hurle dessus. « Oui, mais alors, arrête de te plaindre ! » Je ne me plains pas ! « Si ! » Ça suffit, va-t’en. Je gronde intérieurement. Vexer mon parasite s’exécute. Mon frère lui, est tout mon contraire ; joyeux, sociable, volontaire ; il est toujours entouré par plein d’amis. Il a ce don d’attirer les gens là où il va. C’est parfois agaçant, mais c’est comme ça. Je ne sais rien y changer pour le moment « si, tu peux ! » Je ne relève pas le mot. Car, pour le moment, cela me convient, c’est le principal.
 
   Après une demi-heure de trajet, le bus s’arrête, enfin, devant mon école, je dis au revoir à mon frère et descends. Mon école se situe à l’intérieur d’une vieille maison de maître récemment rénovée, elle possède seulement trois étages, petits, mais suffisants pour le nombre d’élèves inscrits cette année. Ce matin, j’ai cours de soins infirmiers en médecine ; toute la journée... Pff ; le cours reprend toutes les techniques qu’une infirmière sera à même d’exécuter au cours de sa future carrière. Ma classe se trouve au dernier étage du bâtiment. Pendant que je monte péniblement, en haletant, les dernières marches de cet interminable escalier, une voix joyeuse et familière m’interpelle.
 
   — Et attends-moi. Je viens avec toi !
 
   C’est la fille avec qui je passe la plus grande partie de mon temps lorsque je suis à l’école ; elle s’appelle « France ». Elle est un peu plus grande que moi de quelques centimètres seulement, élancée, cheveux châtains parfaitement coiffés au carré, yeux bruns légèrement bridés, bronzés, c’est une jolie fille. Ce que j’adore chez elle, et, qui fait que l’on s’apprécie, c’est sa spontanéité et sa gentillesse innée. Pourtant rien ne nous prédisposait à être amies, vu nos caractères si différents. France est quelqu’un d’extraverti et d’hyperactif, tandis que moi, je suis plutôt réservée et calme. Elle me dit souvent que nos caractères s’accordent bien ensemble. France arrive à ce que je m’ouvre un peu plus aux autres et moi de mon côté je canalise, son hyperactivité.
 
   On s’installe toutes les deux au fond de la classe à nos bancs respectifs, moi en traînant les pieds, elle en sautillant. Pendant que nous attendons notre professeur, France me raconte ses aventures de ce week-end. J’ai pour habitude de ne l’écouter que d’une oreille, car ce qu’elle me dit ne m’intéresse généralement que très peu.
 
   — Et quoi ma belle, qu’as-tu fait de bon ce week-end ? M’interroge-t-elle gaiement, en ouvrant son plumier et en disposant ses stylos sur le pupitre.
 
   — Ho.... Pff..., rien de spécial. Dis-je en bâillant. Et toi ?
 
   Voyant qu’elle trépigne d’impatience je devine qu’elle à des révélations à me faire.
 
   — Tu ne devineras jamais quoi. S’exclame-t-elle, sourire aux lèvres. Sans me laisser le temps de lui répondre. J’ai rencontré un apollon !
 
   Elle se trémousse, enthousiaste, sur la chaise. Ne voyant aucune réaction de ma part, elle continue son discours.
 
   — Je l’ai rencontré lors d’une réception pour la boîte de mon père, il est plus vieux que moi de dix ans..., mais ce n’est qu’un détail. Tu verrais son corps, il est à tomber ; grand, blond, bronzé, MUSCLÉ et RICHE. En insistant, sur les mots musclé et riche.
 
   — Chaÿna ! Tu m’écoutes ! dit-elle en me secouant.
 
   Allez ! Il faut que je fasse un effort, et que je l’écoute. « OUI ! Fais un effort, c’est ta première bonne idée de la journée ; je te rappelle que c’est TA seule copine. » Me fait remarquer mon parasite.
 
   — France, je suis désolée, je n’ai pas bien dormi cette nuit ; je t’écoute.
 
   — OK ! Je t’explique, j’ai rencontré un beau gosse bourré ! De ! Fric ! . Et surtout, j’ai rendez-vous avec lui et un de ses copains célibataires ce vendredi soir, tu es donc obligée ! De venir avec moi, je ne te laisse pas le choix !
 
   Quoi ? ai-je bien entendu ? Un rendez-vous ? Non, non, non, il est hors de question que je l’accompagne. «Dégonflée !» S’écrie mon parasite agacé.
 
   — C’est gentil, d’avoir pensé à moi, mais tu me connais, j’ai horreur de sortir.
 
   — Ma belle, je ne te laisse pas le choix ! précise-t-elle sur un ton dictatorial.
 
   Soudain, la porte de la classe s’ouvre. Ouf, je suis sauvée. C’est notre professeur Mademoiselle Moos qui fait son entrée. Ce qui oblige France à se taire. Elle s’avance jusqu’à son bureau de son habituel pas dynamique. Aujourd’hui, elle est vêtue essentiellement de couleur rouge, et ce, de la tête aux pieds, c’est une belle femme ; de taille moyenne, mince, cheveux brun foncé, coiffure sophistiquée, et maquillée juste ce qu’il faut. Elle installe tout son matériel ; ordinateur, protecteur, ... .
 
   — Reprenez le chapitre sur les transfusions. Annonce le professeur, d’une voix pétillante. Pages quatre-vingts.
 
   Le cours peut maintenant commencer. Pff !
 
   La journée de cours se déroule comme d’habitude, sans difficulté avec les mêmes discussions autour des mêmes sujets. Lorsque l’horloge sonne quinze heures, je sais que la journée touche à sa fin, heureusement... . Je me précipite à toute allure hors de la classe, essayant ainsi d’éviter le regard perçant de ma copine. Je n’ai nullement envie de reprendre la discussion de ce matin ; car il m’est impensable d’aller avec elle a ce rendez-vous, je n’ai pas ma place là-bas. «Tu es incroyable, cela te ferait le plus grand bien de sortir, rencontrer des gens, des garçons et le pire dans tout cela, c’est que tu le sais. » Grommelle mon parasite.
 
   Je vais enfin pouvoir me retrouver un peu seule, ces journées, toutes pareilles, me fatiguent. « C’est toi qui les rends aussi monotones. » Ajoute mon parasite. Je rejoins l’arrêt de bus. Je regarde ma montre, le bus ne sera là que dans vingt bonnes grosses minutes. Pour éviter de congeler sur place, je sautille, et souffle dans mes mains, lorsque j’aperçois, au loin, le bus. Il s’arrête et ouvre les portes.
 
   — Bonjour. Dis le chauffeur sur un ton fatigué. Votre ticket, je vous prie.
 
   Je lui montre mon abonnement et vais rejoindre ma place habituelle. Une fois, tous les passagers à l’intérieur ; le bus redémarre.
 
   Pendant le trajet, j’écoute de la musique ; Snow patrol, Pink, Musique de film, sont mes compilations préférées ; grâce à l’IPod que j’ai reçu de ma grand-mère « Nanni » à Noël. Le bus effectue plusieurs haltes, durant lesquelles d’autres voyageurs de tout âge nous rejoignent. Les nouveaux arrivants vont s’asseoir sur les sièges encore disponibles, mais aucun d’entre eux ne s’installe à côté de moi. Jusqu’à cet arrêt, où, un vieil homme que je n’ai, encore, jamais vu auparavant, monte dans le bus et décide de s’asseoir auprès de moi. Sa démarche de vieil homme et son visage parsemé de ride me font penser qu’il doit avoir plus ou moins la septantaine. Il porte de petites lunettes noires qui dissimulent des yeux enfoncés gris argenté. Un béret kaki laisse apparaître par endroits de petits cheveux fins devenus gris avec l’âge. Il est vêtu d’un costume en daim vert foncé et d’une belle paire de chaussures noires vernies.
 
   Il ne me reste plus que dix minutes de trajet, je m’en réjouis. Je suis tranquillement en train d’écouter une de mes musiques préférées s’intitulant « New York de Snow Patrol », lorsque le vieil homme se permet d’ôter un de mes écouteurs. « Mais pour qui se prend-il ? » Gronde mon parasite. J’essaye grâce à l’expression de mon visage ; les sourcils froncés, la bouche pincée ; de lui faire comprendre qu’il n’a pas le droit de prendre mon écouteur sans mon autorisation, mais il m’ignore complètement, jusqu’à mettre mon écouteur dans son oreille. La colère et l’incompréhension m’envahissent peu à peu. Je ne pense pourtant pas le connaître ? Au moment où je me décide de lui demander poliment de me rendre ce qui m’appartient, il se tourne vers moi. Il sourit, j’aperçois de belles dents blanches.
 
   — Mmh très bon choix. Me dit-il amuser.
 
   « Non, mais, de quoi se mêle-t-il ? Tu ne vas quand même pas le laisser-faire, réagis ! » M’ordonne mon parasite. Il est vrai que son opinion m’importe peu. Le vieil homme me regarde, et me sourit toujours, il me donne l’impression d’attendre quelque chose de moi. Je me décide quand même à parler, mais aucun son ne sort de ma bouche, je reste muette, la bouche ouverte. Je me sens tout à coup ridicule, le sang me monte à la tête et colore en rouge la peau de mes douces joues, j’ai envie de m’enfuir en courant et de me cacher. « Ça t’apprendra ! » Ricane mon parasite.  Le vieil homme remarquant mon désarroi se met à pouffer d’un rire sonore et joyeux.
 
   — Je m’appelle Magus, je descends ici, je vous dis à très bientôt. S’exclame-t-il en se levant et en me rendant l’écouteur.
 
   Le vieil homme maintenant debout, appuie sur un des boutons se trouvant sur les barres du bus, un « Ding » se fait entendre. Avant de se diriger vers les portes, le vieil homme se penche doucement vers le sol et ramasse quelque chose. En se redressant, il se retourne vers moi.
 
   — Oh, je pense que vous avez fait tomber ceci. Dit-il en me tendant une petite pierre bleu-turquoise.
 
   — Ce... Ce n’est pas à moi. Dis-je en marmonnant.
 
   — Peut-être, mais maintenant, elle est à vous, je vous en fais cadeau. Me répondit-il en souriant et en mettant la petite pierre dans ma poche.
 
   Il se dirige ensuite, doucement, vers les portes qui viennent de s’ouvrir, il descend et disparaît au beau milieu de la tempête de neige qui fait actuellement rage dehors. Qui est-ce vieil homme ? Et pourquoi me donner quelque chose qui ne m’appartient pas ? « Il ne m’inspire pas confiance, tu devrais te débarrasser de ce petit caillou ! » Je ne sais pas quoi penser de tout ça, il n’avait pas l’air d’avoir de mauvaises intentions. C’est peut-être normal de la part d’une personne âgée. «Normal ? Un vieil homme que tu ne connais pas te donne quelque chose et tu trouves cela normal ! Ta mère ne ta jamais dit qu’il ne faut jamais accepter un objet ou une friandise d’un inconnu ? » Si, elle me l’a dit, mais c’est une petite pierre, jusqu’à présent, un caillou de cette taille n’a jamais tué personne. « Fait comme tu veux, mais ne vient pas pleurer lorsque tu auras des ennuis, je t’aurai prévenue ! » Cette histoire est certes très étrange, mais elle ne va en rien gâcher ma soirée.
 
   C’est à mon tour de descendre du bus, j’attrape la barre à côté de mon siège et appui à mon tour sur la sonnette, le bus ralentit, les portes s’ouvrent, je descends et affronte la froideur de l’hiver. En Belgique, nous avons droit à des hivers froids et interminablement longs. Aujourd’hui est un de ces jours d’hiver où on préfère rester chez soi, bien au chaud. Le mercure est descendu à moins vingt degrés, le vent glacial soufflant sur la nature l’endort dans un profond sommeil. La tempête de neige recouvre joliment l’asphalte. Les quelques oiseaux restants cherchent désespérément de la nourriture auprès des maisons avoisinantes. Le soleil laisse doucement place à l’obscurité de la nuit.
 
   Après mes cinq minutes de marche sur un petit chemin, j’arrive enfin devant ma maison. Personne n’est encore rentré, aucune lumière n’est allumée. Ma maison est construite au milieu de la campagne près du circuit de « Francorchamps ». C’est une très jolie région surtout l’été, de nombreuses prairies fleuries entourent ma maison jusqu’aux innombrables arbres feuillus et pins qui forment la forêt avoisinante. Ma maison se trouve au fond d’un cul-de-sac. Elle est peinte en jaune canari, cela peut vous paraître étrange, mais au fond de l’hiver, on l’apprécie. Moi, je l’aime bien ainsi, lorsque tout est sombre et lugubre ; elle apporte de la vie, c’est ce qui me plaît chez elle.
 
   Rentrée, je dépose mon sac dans ma chambre et enfile un vieux jogging gris foncé pour être plus à l’aise. Je descends, et tout en prenant un léger goûter, je file au salon et allume la télévision. Il n’y a rien d’intéressant à cette heure de la journée. Finalement, mon choix se porte sur un documentaire parlant de la faune africaine, on y voit des lions, des zèbres... Je commence doucement à m’assoupir.
 
   La porte d’entrée s’ouvre subitement ; me réveillant ; c’est ma mère, elle vient de rentrer du travail. Elle s’appelle « Laure », nous avons la même taille, mais elle ressemble plus à mon frère physiquement ; costaude, visage rond, cheveux mi-longs, bruns bouclés, yeux ronds gris ; moi, je tiens ; excepté la taille ; plus du côté de mon père ; grand, élancé, cheveux blonds dorés, visage ovale, nez court et droit, yeux en amande bleu azur. Il s’appelle « Marc ». Ma mère vient me rejoindre ; une tasse de café à la main ; dans le salon et s’assoit tout près de moi.
 
   — Comment s’est passée ta journée ? Me demande-t-elle, gentiment, en caressant mon visage à l’aide d’une de ses mains.
 
   — Bien pourquoi ? Je lui réponds sèchement, en ôtant sa main de mon visage.
 
   J’avais horreur qu’elle me touche ainsi, je ne suis plus un bébé après tout !
 
   — Pourquoi fais-tu toujours ça ? Ton père et moi, nous nous tracassons beaucoup pour toi. Depuis l’accident, tu es de plus en plus distante avec tout le monde, jamais plus tu ne ris, tu passes tes journées, recluse dans ton coin. Qu’est-ce qui ne va pas ? Que lui répondre. « Raconte-lui simplement ta journée ». Oui, je sais au fond de moi qu’elle a raison, je déteste cette vie monotone, chaque jour est pour moi une torture, mais c’est ma punition... . Je n’ai qu’une envie, c’est de partir loin et qu’on me laisse tranquille. Mais je ne peux pas lui répondre cela. Sinon, elle m’aurait, sans hésiter, conduite auprès d’un centre spécialisé pour adolescent dépressif. Ce qui n’aurait rien résolut, je sais que je ne suis pas malade, « Ah, tu crois ? » J’éprouve juste des difficultés à m’intégrer dans le monde actuel. Donc je fais ce que je déteste le plus au monde, je lui mens.
 
   — Oh... Pff... Maman, je vais bien, je suis juste fatiguée, ne te tracasse pas. Je lui réponds, gentiment en me levant.
 
   Ma réponse paraît la rassurer, car elle se lève et se dirige vers la cuisine tout en souriant. La fin de journée se passe comme elle avait commencé, c’est-à-dire : télévision, devoirs, souper en famille, douche, puis direction le lit.
 
   Mais avant, je secoue mon vieux jean délavé pour ensuite le ranger dans l’armoire, lorsqu’une petite pierre bleue tombe par terre. Je la reconnais, c’est celle que le vieil homme m’a donnée tout à l’heure. « Tu dois la jeter, méfie-toi ! » Je la prends avec moi dans mon lit pour la contempler, elle ressemble à un petit saphir enfermant une minuscule et étincelante lumière blanche. J’ai bien fait de ne pas la jeter, elle est magnifique. Je la place soigneusement dans la poche de mon pyjama pour éviter de la perdre. Tout en m’endormant, je regarde par la fenêtre. J’adore la neige, elle transforme le monde en un paradis de paix et de tranquillité. Le calme règne ; m’entoure. Je m’endors.
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   Au milieu d’une forêt que je ne connais pas, je marche sur un sentier de terre recouvert d’une fine couche de mousse verte fluorescente, dans laquelle mes pieds nus s’enfoncent. De tous côtés, de gigantesques arbres feuillus ceinturent ce chemin, il m’est d’ailleurs impossible d’en apercevoir leur cime. Je ne sais pas du tout où je me trouve, mais j’ai le sentiment qu’il faut que j’avance.
 
   Cela fait un long moment que je marche. Je monte, même si la mousse amortit chacun de mes pas mes cuisses me font souffrir. Je pense que ce rêve est totalement idiot et que je devrais me réveiller. « Tu ne vas pas déjà abandonner ! » S’exclame à nouveau mon parasite. Ne me laissera-t-il jamais en paix, même dans mes rêves !
 
   Les odeurs familières et délicieuses des sous-bois, le chant mélodieux des oiseaux me poussent à avancer. À l’horizon, j’aperçois le mouvement d’une ombre aux alentours de quelques gros rochers noirs. D’où je suis, elle me paraît petite, en m’approchant, je découvre, au contraire, qu’elle à la taille d’un cheval ardennais. Je ne suis plus qu’à quelques mètres, et brusquement la silhouette sort de l’ombre. Quelle étrange bête ! Jamais auparavant, je n’avais vu pareil animal. Sa tête ressemble étrangement à celle d’un lion, avec des yeux noirs de reptile. Son corps est recouvert de millier de petites écailles brunes s’étendant sur ses quatre pattes reptiliennes au bout desquelles de grosses griffes noires aiguisées crissent sur les rochers.
 
   La créature tourne la tête vers moi, pousse un hurlement assourdissant laissant apparaître d’immenses dents acérées. « Tu attends quoi ? Qu’elle te dévore ? Cours ! » J’ai le souffle coupé, mes dents claquent, mes muscles sont crispés, mon cœur bat tel un roulement de tambours. Je suis paralysée. « C’est la peur ! C’est une émotion ! Peut-être serait-il temps que tu réagisses, alors cours ! » Me hurle mon parasite. Réflexe inné, je sors de ma torpeur, et cours, la créature m’imite. Oh, non, elle est beaucoup plus rapide que moi « tu t’attendais à quoi ! » Je veux me réveiller. « Non, il faut que tu trouves une solution et vite ! » Je distingue, au haut du sentier une bifurcation vers la gauche qui donne accès à une sente. 
 
   Mes forces m’abonnent ; une pointe de côté, des douleurs aux muscles ; je ne vais pas tenir... « Ah, quand on ne fait pas de sport... » Il m’énerve ! Il faut que je trouve une solution et vite. Tout rétréci autour de moi, pour ne plus former qu’un mur de buissons. Au travers des branches, j’éprouve des difficultés à me déplacer ; elles s’entremêlent, certaines éraflent la peau de mon visage, d’autres retiennent mes jambes, une pointe de côté irradie douloureusement mon abdomen, ainsi qu’une douleur vive au niveau de mon visage ;  le souffle chaud de la bête caresse mes mollets.
 
   Je m’enfonce toujours plus profondément dans ce mur de buissons, m’y faufilant à quatre pattes, j’atteins un petit morceau de terre dépourvu de végétaux, je me relève, les arbustes forment derrière moi une véritable forteresse, impénétrable pour les créatures de cette taille, je suis sauvée. Mon corps épuisé souffre, mes jambes tremblent, mon visage est bouffi, ma respiration est saccadée, je n’en peux plus. Mais, je n’entends plus la bête, je peux me reposer.
 
   Soudain, voulant m’asseoir, le sol se dérobe ; pendant ma course folle, j’avais atteint le sommet de la montagne. M’accrochant, par instinct, à quelques racines, je découvre le vide immense, il m’aspire. Je tombe. Mon corps file à toute vitesse. Heureusement que je rêve !
 
   À travers la brume blanche épaisse, entourant la montagne, mon corps, incontrôlable, prend de plus en plus de vitesse, attiré par le sol tel un aimant. Je ne peux plus que hurler.
 
   Sorti de la brume, mon corps, hors de contrôle, fonce à toute vitesse vers le sol de cette clairière. Quelques flashs filent dans ma tête ; le visage de maman qui me console, le rire de Hugo à notre cinquième anniversaire, un bruit de tôle froissée. Le sol n’est plus qu’à quelques mètres, c’est fini..., je vais mourir... Le choc est terrible... .
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   Quoi ? Je flotte ; à trois centimètres au-dessus du sol. Je ne suis pas morte ? « Non, tu ne l’es pas, mais tu le seras si tu ne respires pas ! » Je prends une grande bouffée d’air frais. La peur et l’angoisse accumulées, ces dernières trente minutes se changent en larmes ; je veux les essuyer, mais mon bras reste figé, mon corps tout entier est paralysé.
 
   J’essaie de me remuer, rien, mon corps reste immobile. L’angoisse grandissante dans ma poitrine me fait suffoquer. Ho ! J’ai peur ! « On va s’en sortir, ne désespère pas ! » Et, si ce n’était pas un rêve ; et, si tout ceci était bien réel ! « Ne sois pas stupide ! C’est impossible ! Calme-toi, garde, tes forces. » Je respire. Je me calme.
 
   Ma tête paralysée, fixe l’horizon. Mon regard erre au milieu de cette clairière verdoyante, entourée par les mêmes grands arbres ; trois, quatre pins se frayent difficilement un chemin au travers de leurs épaisses couronnes de feuilles ; à leur pied, je discerne à nouveau cette mousse verte fluorescente. Telle, la première bouffée d’air d’un nouveau-né, je hume, l’air pur de la forêt dépourvu de toute pollution, c’est exaltant.
 
   Le temps chaud et ensoleillé laisse place à de gros nuages noirs, ceux-ci menaçant, ne vont pas tarder à gronder. Un vent frais se met à souffler, sa force est telle que le plus petit des arbres plie sous son poids ; mais, moi, je ne bouge pas. Le tonnerre gronde, un craquement violent et caverneux dresse involontairement le peu de poil que j’ai sur les bras. Une douce bruine glaciale effleure lentement, telles des lames de rasoir, ma peau, déjà meurtrie ; cédant sa place à un torrent d’eau polaire, déchaîné. Le sang à l’intérieur de mes veines se fige. Je grelotte, je tremble, mes dents claquent. J’ai froid, très froid. En un rien de temps, mon corps tétraplégique se solidifie en un immense bloc de glace, et ce, dans une douleur presque insoutenable. Le rythme de mon cœur et ma respiration ralentissent, ma vision se voile, je ne vais pas tarder à m’endormir. Tout, tourne autour de moi, encore combien de temps, avant que mon calvaire prenne fin ? « Chaÿna ! Tiens bon, je t’en prie » j’essaye ! C’est facile pour toi ! Tu es bien au chaud dans ma tête. « Je ressens ta douleur, je suis toi, nous ne sommes qu’une, je suis là pour t’aider. » M’aider ? Mais m’aider en quoi ? Tu ne me donnes que la migraine ! En quoi m’aides-tu ? Je m’énerve. « Je suis celle que tu as laissé tomber. » Laisser tomber ? Je ne comprends rien ! « Oui, nous ne formions qu’un avant. » Avant ? Mais avant quoi ? « Avant l’accident ! Tu n’as plus jamais été la même. » À ce souvenir, une violente douleur fait rage à l’intérieur de ma poitrine. Je souffre ; non pas d’une souffrance physique, mais pire encore ; d’une souffrance émotionnelle. Je suis oppressée. Je m’étrangle. J’ai la nausée. Je ne veux surtout pas y penser, mais des images affluent ; son rire enjôleur bien à elle, le crissement des pneus, les hurlements d’agonies. Non ! Non ! Je ne peux pas, je ne veux pas ! « Chaÿna ! Il faudra un jour que tu l’acceptes. » Laisse-moi ! Fiche-moi la paix ! Je hurle férocement, d’abord muette puis à haute voix. Celle-ci rauque et cassée ne vient pas à bout de ce nuage de pluie.
 
   La pluie cesse enfin. Mes dernières forces m’abandonnent. J’entends derrière moi, un craquement de bois. Il m’est impossible de regarder vers ce qui me semble être des pas. Est-ce la bête de tout à l’heure ? Où quelque chose de pire encore ? Je suis cependant certaine d’une chose, c’est que, quelle qu’en soit la manière, je vais mourir ; de froid, ou dévorée ; peu de choix s’offrent à moi.
 
   Soudain, un nouveau craquement, et une voix, qui me semble enfantine. Ensuite des pas se précisent, ceux-ci se rapprochent doucement. J’en discerne deux types. Les premiers sont rapides et maladroits, les seconds, quant à eux, sont plus lents et plus pesés, probablement ceux d’un adulte.
 
   — Elia, je t’en prie ! Fais attention ! Crie, une voix de femme inquiète.
 
   À peine a-t-elle terminé sa recommandation que le souffle chaud d’une respiration caresse doucement la peau gelée de mon visage. Subitement, la silhouette d’une fillette s’agenouille devant moi. Dans un joli petit visage rond parsemé de taches de rousseur, de grands yeux noisette m’observent. Quelques mèches ondulées de ses cheveux auburn traversent gracieusement son visage. La gamine me frôle ; à l’aide d’une de ses mains menues ; doucement, la chaleur brûlante de sa peau embrase la mienne. Se tenant derrière moi, l’individu qui l’accompagne, m’observe.
 
   — Maman ! S’écrie horrifiée la fillette. Elle est tote freûd*.
 
   Alors, une autre main légèrement plus grande se pose sur mon front.
 
   — Tu as raison ma chérie.
 
   À son tour, la femme s’incline, je ne parviens pas à la distinguer, un voile blanc se glisse lentement devant mes yeux et entrave ma vision.
 
   — Maman, on ne peut pas la laisser, elle va mourir de froid. Dit la fillette tracassée.
 
   — Tu as raison, mais on ne sait rien d’elle. Répond, la femme, anxieuse.
 
   Je les entends argumenter sur mon sort, leurs voix sont pour moi de moins en moins perceptibles, mon corps est vidé de toute énergie.
 
   — Elle n’a pas l’air méchant, maman !
 
   — Mmh, ne te fie pas aux apparences.
 
   — Je t’en prie ! Il faut la sauver.
 
   — Bon !
 
   * Tote freûd est la traduction wallonne de toute froide.
 
   L’adulte se place devant moi et scande des paroles dans une langue qui m’est inconnue. Son incantation terminée, mon corps tombe sur le sol, une douleur intense irradie chaque parcelle de mon corps congelé. L’enfant inquiète se penche vers moi.
 
   — Aide-moi ! Elle ne va pas bien ! Ordonne la fillette.
 
   Le trou noir, je m’évanouis.
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   Après un laps de temps indéterminé, je reprends peu à peu connaissance. Une matière moelleuse et agréable me soutient, je suis dans un lit. Mon corps se réchauffe lentement. Je suis vivante.
 
   Un grincement rapide et léger ! Serait-ce la fillette de tout à l’heure ?  Une odeur alléchante flotte sous mon nez, j’en ai l’eau à la bouche. En ouvrant lentement les yeux, je l’aperçois ; difficilement ; s’asseoir sur une chaise à mes côtés.
 
   — Vous devez manger. Exige gentiment la petite fille.
 
   Je suis incapable de répondre, elle dirige alors délicatement vers ma bouche, une cuillère remplie d’un liquide fumant vert, fluorescent.
 
   Vert fluorescent ? Comme la mousse ?
 
   — Voulez-vous bien ouvrir la bouche s’il vous plaît.
 
   Ce n’est qu’à près de durs efforts que je parviens à entrouvrir la bouche. Le bois chaud de la cuillère se glisse délicatement sur ma lèvre inférieure, puis à l’aide d’un geste précis vers le haut, le liquide pénètre doucement à l’intérieur de ma bouche. Le goût parfumé de cette substance verte fluorescente ressemble étonnamment à celui d’une soupe aux légumes verts. Sa chaleur bienfaisante se propage dans tout mon corps. Lentement, la force de parler me revient.
 
   — Merci.... Dis-je sur le souffle.
 
   La petite fille, surprise, pousse un petit cri aigu, et quitte, aussitôt, la pièce en sautillant. Et, revient, immédiatement accompagné d’un autre individu. Retrouvant la vue, je peux distinguer à ses côtés, la silhouette d’une adulte qui lui ressemble fortement, sa maman ?
 
   Son corps élancé laisse apparaître de belles formes pulpeuses. Son visage rond est sublimé par de jolis yeux verts clair pers, entourés de quelques rides ce qui me fait penser qu’elle doit avoir environ la quarantaine. De somptueux longs cheveux ondulés couleur auburn pendent le long d’une magnifique robe à l’ancienne, bleu, turquoise. C’est une très belle femme. À l’exception des yeux bruns noisette, et des taches de rousseur, la fillette est la copie conforme de celle que je suppose être sa mère. Elles se rapprochent, l’une assise sur le bord du lit, l’autre sur la chaise, elles me dévisagent.
 
   — Enchantée, je me nomme Eliana Terka et voici ma fille Elia. Déclare-t-elle d’une voix douce en me montrant la fillette d’un signe de main.
 
   En rapprochant son visage, elle m’interroge.
 
   — Qui êtes-vous ?
 
   Avec bien des difficultés, je lui réponds.
 
   — Cha... Chaÿna... .
 
   — D’où venez-vous ?
 
   En murmurant.
 
   — Je..., je viens de... Belgique.
 
   Elles froncent toutes les deux les sourcils. D’un signe de main, Eliana ordonne à sa fille de quitter la pièce. La fillette contrariée s’exécute en ronchonnant.
 
   La porte fermée, Eliana pose délicatement sa main sur mon front. Après le froid, le feu, je dois avoir de la fièvre.
 
   — Vous avez besoin de repos, considérez cette chambre comme la vôtre. Dit-elle, doucement, en se dirigeant vers la sortie.
 
   Apaisée, je m’endors, en souhaitant me réveiller chez moi, dans mon propre lit.
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   J’ouvre les yeux, un plafond fait de planche en bois sombre se dresse au-dessus de moi. Je ne suis pas dans mon lit ! Où suis-je ? Pourquoi je ne me réveille pas ?    « Chaÿna ? J’ai un mauvais pressentiment » moi aussi! Que vais-je faire ? « Lève-toi ! Et nous aviserons », mais j’ai peur ! « Moi aussi ! Mais ce n’est pas en reste au lit qu’on rentrera chez nous ! » Je... Heu « Lève-toi ! » Me coupe mon parasite.
 
                  Depuis hier soir, mon corps n’a encore effectué aucun mouvement. J’espère que ma mécanique ne sera pas trop rouillée. « Ho, Chaÿna ! Tu es jeune, arrêtes de parler comme si tu en avais quarante ! » Je l’ignore. Je décide de m’asseoir au bord du lit. Je roule sur le côté, à l’aide de mes bras encore légèrement endormis, je prends appui. Ensuite, je plie difficilement mes jambes, m’échappant un craquement d’os accompagné d’une légère douleur superficielle. Après un dernier effort, mon corps pourvu de quelques courbatures est, enfin, assis.
 
                  J’examine la pièce dans laquelle je me trouve. Elle ne m’est pas familière. Petite et chaleureuse, conçue essentiellement de bois. À ma gauche se tient une petite table de chevet en bois sombre, au-dessus, une petite fenêtre ronde permet aux rayons du soleil d’éclairer et de réchauffer la pièce. À droite, une vieille et grande garde-robe cachée par la poussière, ne possédant qu’une porte, se tient contre le mur. En face de moi, se trouvent deux chaises, surplombant un vieux tapis rouge troué qui n’a guère fière allure. Mon attention se porte ensuite sur l’éclairage, je remarque avec stupeur qu’il n’y a ni lustre ni interrupteurs. La seule chose pouvant faire office de lumière dans cette pièce est cette petite bougie blanche disposée sur un bougeoir, couleur cuivre, rangé soigneusement au milieu de la table de nuit. Tout s’avère être tellement archaïque et pauvre. Ceci est pourtant bien réel, je peux voir, sentir, et même toucher tout ce qui m’entoure ; je ne comprends, c’est impossible ? Une angoisse oppressante se manifeste au fond de ma poitrine ; la peur ! Elle envahit à nouveau mon corps. Oui, la peur ! La peur de l’inconnu, la peur de ce qui m’attend derrière cette porte. Je dois absolument trouver le moyen de rentrer chez moi. Il le faut ! Je ne veux pas perdre la tête !
 
   Je me mets précipitamment debout, mais mes jambes cèdent sous mon poids. Je tombe sur le plancher dans un boucan énorme qui raisonne tel un écho dans une grotte et rompt le doux silence de la demeure. Que m’arrive-t-il encore ? Je songe, en essayant en vain de me lever.
 
   Soudain, des pas précipités se font entendre à l’extérieur de la chambre, la porte s’ouvre d’un coup sec. De l’entre de celle-ci, émerge une petite silhouette, c’est celle de la petite fille. Elle porte une vieille clicote blanche, trop grande pour sa taille ; ses cheveux bien coiffés la veille sont maintenant ébouriffés. D’une démarche franche, la gamine s’avance vers moi et s’assied sur le plancher près de ma tête. Elle rigole, son rire aigu ressemble à un petit couinement de souris. Pourquoi rigole-t-elle ? Pour qui se prend-elle ! « Calme-toi ! C’est une gamine. » Une gamine qui se moque de moi ! « Une gamine qui t’a sauvé ! »
 
   — Il va falloir que tu attendes ma maman. Dit-elle en souriant.
 
   — Nous n’avons pas besoin de votre mère, aidez-moi simplement à me redresser.
 
   — Désolé ! Mais tu es trop lourde pour moi, et puis ma maman ne va pas tarder, elle te libérera.
 
   Elle se lève.
 
   — Me libérer ? Mais me libérer de quoi ?
 
   Je panique.
 
   La fillette quitte la chambre en sautillant, me laissant ainsi sans réponse. Je ne peux pas rester comme ça, il faut que je me redresse. J’empoigne d’une main ferme les montants du lit, me permettant de me hisser plus facilement. Ma première tentative est un échec, alors qu’il ne me reste plus qu’à tirer mes jambes, un de mes bras glisse, mon corps percute violemment l’armature en bois du lit. Aie ! Une douleur intense s’empare de mon dos. J’en ai marre ! Je n’en peux plus ! Je veux me réveiller ! Je veux rentrer chez moi ! « Courage » clame mon parasite.
 
   Je me tords de douleur, des pas affolés se précipitent vers ma chambre. Derechef, la porte s’ouvre, ce n’est pas la petite fille, mais bien sa maman qui entre en courant, elle se jette gracieusement et sans un bruit, à mes pieds. En chuchotant des phrases dans la même langue inconnue qu’hier, je reprends possession de mes jambes. Je me relève, j’effectue quelques petits sauts, tout fonctionne parfaitement. Je suis ravie. Inconsciemment, je me jette dans les bras de ma sauveuse.
 
   — Merci !
 
   En desserrant mon étreinte, je remarque un superbe sourire bienveillant sur son visage.
 
   — Comment ?
 
   — Comment...Quoi ? M’interroge-t-elle, surprise par ma question.
 
   — Pourquoi mes jambes étaient-elles paralysées ?
 
   — Je vous ai simplement jeté un sort.
 
   — Un sort ?
 
   — Oui, un sort. Répète Eliana toujours surprise. Je ne savais pas qui vous étiez et qui vous avait envoyé. Je ne pouvais pas vous laisser gambader librement chez moi, sachant que ma fille dort juste à côté.
 
   Un sort ? Je deviens folle ! Ce n’est pas possible. « Tu n’es pas folle ! » Tu as entendu comme moi ! Ce sont des paroles de fou ! « Chaÿna ! Tu es perdue au milieu de nulle part, cette femme t’a donné l’hospitalité, essaye de lui faire confiance. » Confiance ! Mais pourquoi ? « Elle peut peut-être t’apporter des réponses. » Des réponses ! Mais oui bien sûr, elle connaît cet endroit.
 
   — Suivez-moi ! s’écrie-t-elle subitement.
 
   Elle se retourne et se dirige vers la sortie. Je la suis. On traverse un petit couloir sombre dépourvu de décorations, menant à une pièce qui s’avère être la cuisine ; petite, mais possédant le nécessaire des temps anciens ; en face, un chaudron disposé sur un foyer, à droite de celui-ci, une étagère fait office de garde-manger. Au milieu de la pièce se trouve une petite table ronde en bois foncé entourée de quatre chaises du même aspect. Accrochées aux murs, quelques laides peintures de divers paysages décorent la pièce. Des rideaux rouges pendent de chaque côté des deux fenêtres, faisant face au foyer.
 
   Elia, la petite fille, me prend tendrement la main et me conduit vers une des quatre chaises. Je m’assieds.
 
   La maman se dirige quant à elle vers le chaudron, se penche et allume un feu. Je suis stupéfaite de la rapidité avec laquelle le feu a pris. D’habitude, mes parents mettent toujours un temps fou pour en allumer un. Elle attrape ensuite une bouteille en verre remplie d’un liquide blanc ; que je suppose être du lait ; elle la déverse entièrement dans le petit chaudron en cuivre et y ajoute par la suite des céréales. Après avoir mélangé quelques minutes, la préparation, elle attrape sur l’étagère d’à côté, trois bols accompagnés d’une cuillère en bois. À l’aide d’une louche en fer gris, elle remplit totalement les trois récipients qu’elle dispose soigneusement sur la table. Elia et sa maman commencent à manger sans m’attendre. Mon estomac crie famine. J’ai faim, mais l’aspect de cette bouillie blanche inconnue me donne la nausée.
 
   — Vous ne mangez pas ? Me demande gentiment Eliana.
 
   — Je suis désolée, mais..., je ne sais pas ce que c’est.
 
   Mal à l’aise, je rougis.
 
   — Ho, vous n’avez pas à vous en faire ce n’est qu’une bouillie d’avoine.
 
   Du flocon d’avoine ! Je suis soulagée, même si ce n’est pas mon plat préféré, je sais que c’est comestible. J’enfourne la première cuillère dans ma bouche. Je la mâche doucement, le goût prononcé des céréales me surprend agréablement, j’engloutis tout le bol. Eliana doit me resservir deux fois pour assouvir ma faim. Le repas terminé, il est temps pour moi d’appeler mes parents, ils doivent sûrement être morts d’inquiétude.
 
    — Je vous remercie pour le déjeuner et pour votre hospitalité. Dis-je en me levant. Mais je dois absolument prévenir mes parents ; sauriez-vous me prêter un téléphone ou m’indiquer la ville la plus proche ?
 
   Avant qu’elles ne me répondent, elles se regardent, étonnées. Elles n’ont pas l’air de comprendre ma question, pourquoi ?
 
   « Chaÿna, réfléchis, tu as toi-même dit que tu n’étais pas dans un rêve. » Je disais cela comme ça, je ne le pensais pas. « Et si on contraire, c’était bien réel », mais comment ? Pourquoi moi ? Je suis définitivement folle. « Chaÿna, suis ton instinct » je ne peux pas, tout ceci est impossible, c’est scientifiquement impossible.
 
   Toutes ces questions sans réponses font monter en moi une terrible angoisse qui se transforme peu à peu en panique. Subitement et involontairement, je me lève de la chaise. Je recule précipitamment, mes jambes trébuchent dans un tapis gris ; dont j’ignorais l’existence jusqu’à présent ; me faisant basculer en arrière. Je perds l’équilibre. Mon dos déjà éraflé se fracasse une nouvelle fois contre l’étagère en bois se trouvant juste derrière moi.
 
   Des larmes coulent sur la peau de mes joues. Sous le poids du désespoir, mes jambes plient, je me laisse glisser à terre. Je plonge ma tête entre mes genoux. Je sanglote. Très vite, je sens une main se poser doucement sur mon épaule. Je relève la tête, une autre main ; celle d’Eliana ; tends du bout de ses doigts fins, un petit bout de tissu beige. Voyant que je ne le prends pas, elle me le dépose gentiment à mes pieds. Mes larmes ne cessent de couler. Pour le moment, il m’est impossible de les arrêter et de les essuyer, je suis sous le choc.
 
   Deux, trois minutes se sont écoulées, je parviens enfin à éponger mon visage. Eliana se penche vers moi, m’aide à me relever. Elle m’enlace, j’en profite pour déposer ma tête sur son épaule, un peu de réconfort ne fait pas de tort. Je suis anéantie, j’ai peur, j’angoisse. Il me faut au plus vite des réponses, je ne veux plus craquer !
 
   — D’où venez-vous ? Me demande posément Eliana.
 
   — je viens de Belgique.
 
   Ma voix est rauque et cassée.
 
   — Savez-vous où vous êtes ?
 
   Elle me tend une chaise, je m’assieds. Mon angoisse quitte peu à peu mon corps, mon visage quant à lui, garde les séquelles de ma récente crise de larmes, mes joues sont enflées et rouges, mes yeux sont gonflés et me piquent.
 
   Je remarque que mes deux hôtesses me dévisagent, pourquoi me regardent-elles ainsi ? Je ne suis pas une bête de foire ! « Calme-toi ! La dame t’a posé une question, c’est pour ça. » Oui, mais qu’est ce que je pourrais lui répondre, je ne sais pas où je suis.
 
   — Vous vous trouvez en Terre d’Elessar.
 
   — Elessar ? Je répète, dubitative.
 
   Eliana acquiesce par un signe de tête tout en me souriant, mais cela ne m’aide pas, je ne sais toujours pas où se situent les Terres d’Elessar sur la Terre.
 
   — Sur quel continent est-ce, l’Amérique ? L’Asie ? L’Afrique ? L’Europe ?
 
   Je leur soumets anxieuse.
 
   Lorsque je termine de prononcer les noms de ces différents continents, mes deux hôtes en fronçant les sourcils me regardent une nouvelle fois, elles chuchotent. L’angoisse qui m’avait quittée réapparaît doucement, je respire plus vite.
 
   — Nous n’avons jamais entendu parler de ces continents. Ici, tu es sur les Terres d’Elessar en région Valèyvète.
 
   Elle semble embarrassée.
 
   — Rassurez-moi ! Nous sommes bien sur la planète Terre ici ?
 
   Ma voix est tremblante et hésitante.
 
   — La planète Terre ? répète-t-elle confuse en se tournant vers sa fille. Je n’ai jamais entendu parler de ce pays.
 
   Tous ces évènements me dépassent complètement. Comment se fait-il qu’elles n’aient jamais entendu parler de la Terre ? Et qu’elle la prenne pour un pays ? Non ! C’est impossible. « Chaÿna ! Calme-toi » me calmer ! Tu dis tout le temps ça ! Je ne saurais pas me calmer. Tu te rends compte qu’on est perdue dans un monde inconnu ! « Je le sais, mais la peur et la panique ne servent à rien. » Je n’en peux plus de t’entendre ! Sors de ma tête ! Vas-t-en ! « Chaÿna ! » Vas-t-en ! Je hurle, en colère sur mon parasite qui finit par disparaître.
 
   Cette plaisanterie a assez duré. Il est temps pour moi de me réveiller ou de m’en aller. Je me lève furieusement de ma chaise, et me dirige rapidement vers ce qui me semble être la sortie.
 
   J’ouvre la porte. Devant moi, un mur de pins, leurs pieds couverts par cette étrange mousse verte fluorescente. À droite, une clairière verdoyante parsemée de magnifiques fleurs rose fuchsia de la taille d’un homme, butiné par de drôles de papillons, aux corps multicolores et de la taille d’une pastèque. À gauche, au fond d’un chemin en terre, je discerne l’ombre d’une bête. Non ! Pas encore !  C’est la même créature que celle qui m’a attaquée, la veille. Elle tourne la tête vers moi, ses horribles yeux reptiliens noirs me fixent, elle se met subitement à crier, et galope à toute vitesse dans ma direction. Tout en poussant un hurlement strident, je me précipite à l’intérieur. Je referme violemment la porte, les murs tremblent, le tableau le plus proche s’effondre à mes pieds. Haletante, je m’assieds dos contre la porte, mes mains tiennent fermement la poignée, mes yeux écarquillés ne savent plus où regarder. Je suis oppressée, je tremble, je gémis, je pleurniche. Mes yeux s’emplissent de larmes à nouveau. J’ai peur ! Je m’étrangle dans mes sanglots.
 
   — Maman ! S’alarme Elia en me regardant. Il faut que tu fasses quelque chose, on ne peut pas la laisser dans cet état.
 
   Eliana s’approche de ma personne et récite un étrange poème de sa voix mélodieuse. Une chaleur réconfortante m’envahit. La peur, la panique et la tristesse s’estompent peu à peu. Je respire plus facilement, je suis plus calme, plus posée, plus sereine. Comment est-ce possible ?
 
   Eliana me relève, elle me soutient jusqu’à la chaise où je m’assieds. À l’aide d’une cruche, elle me remplit un grand verre d’eau, je bois une grande gorgée, ça fait du bien. Je remarque en buvant la fin de mon verre que la gamine a disparu.
 
   — Vous vous sentez un peu mieux ? Me demande aimablement Eliana.
 
   — Oui beaucoup mieux merci, comment faites-vous cela ?
 
   — Je ne comprends pas.
 
   — Comment faites-vous pour me calmer en utilisant simplement des mots ?
 
   — Je suis un mage... Je...
 
   Je lui coupe la parole.
 
   — Un mage ?
 
   — Oui.
 
   Elle rigole.
 
   — J’ai la faculté de lire et de calmer les esprits, je peux également, grâce à un enchantement, paralyser toutes personnes s’approchant de ma maison.
 
   — C’est pour ça que je ne savais pas bouger ni ce matin ni dans la clairière.
 
   — C’est exact !
 
   Eliana me sourit, en prenant mes mains qu’elle pose entre les siennes ; qu’elle a aussi douce que la peau d’un bébé. Elle ferme ensuite les yeux pendant quelques minutes.
 
   — Je ne comprends pas. S’exclame-t-elle troublée en rouvrant les yeux. Je vous vois, je vous sens ; mais je ne peux rien lire en vous, vous êtes comme une coquille vide, sans âme.
 
   — Sans âmes ?
 
   — Oui, sans âmes ! répète-t-elle, troublée. D’habitude, je peux lire l’âme de chaque être vivant sur cette Terre d’Elessar, mais vous il n’y a rien...
 
   Je repense à tout ce que j’ai croisé depuis mon arrivée sur le sentier ; l’étrange mousse verte, fluorescente, l’horrible créature, ma chute vertigineuse avec mon arrêt brutal, ma tétraplégie occasionnelle, cette maison dépourvue d’électricité. Toutes mes craintes se confirment, je ne suis pas sur Terre ! Je suis dans un autre monde, mais où et comment ?
 
   — Je ne viens pas d’ici. Dis-je subitement.
 
   — Comment ?
 
   Elle me scrute ; cherchant peut-être des réponses.
 
   — C’est justement la question que je me posais.
 
   — Vous ne vous rappelez de rien ?
 
   — Non. Je réponds en haussant les épaules. Je me suis réveillée sur un sentier couvert de mousse verte, fluorescente, j’ai rencontré une horrible bête qui m’a pourchassée jusqu’au sommet de la montagne, puis je suis tombée et vous êtes arrivée.
 
   Eliana ne répond pas, elle me regarde, songeuse.
 
   Soudain, Elia entre précipitamment dans la cuisine ce qui nous fait sursauter. Elle tient dans ses mains un grimoire très abîmé, sa couverture bleue avec le temps vire au gris légèrement bleuté. Elle le laisse tomber sur la table dans un nuage de poussière. J’éternue. Elia l’ouvre, elle le feuillette jusqu’à une page bien spécifique, qu’elle montre à sa maman. Eliana commence immédiatement la lecture. Au fur et à mesure qu’elle avance dans le chapitre, son visage s’assombrit. Terminer, elle referme le livre, et se tourne vers sa fille.
 
   — Tu crois que c’est possible ?
 
   — Oui maman, je ne vois pas d’autres explications.
 
   De quoi parle ce livre, je veux savoir ? Elles se retournent ensuite toutes les deux vers moi, elles me sourient, mais je sens bien que derrière leurs sourires, se cache une profonde angoisse.
 
   — Pourriez-vous me dire ce qui se passe ?
 
   — Oui ! Mais je vous demande de garder votre esprit ouvert. Me somme, Eliana en ouvrant à nouveau le livre.
 
   — Bien entendu.
 
   J’accepte sans aucune hésitation, je veux savoir ! Je me rapproche du livre.
 
   — Le livre que ma fille nous a apporté est un vieux grimoire qui relate toute l’histoire de notre bonne vieille Terre d’Elessar. Il y figure un chapitre sur un éventuel passage entre deux mondes. Les anciens y expliquent qu’un jour, un jeune homme est tombé du ciel ; personne ne savait d’où il venait, même pas lui. Ils se rendirent vite compte qu’il ne faisait pas partie de notre monde, mais bien d’un autre. Me narre doucement Eliana.
 
   C’est une plaisanterie ! Je rêve ! « Tu as promis ! » Tiens, tiens, tu es de retour ! Je t’ai demandé de me laisser tranquille ! « Ce n’est pas toi qui choisis ! » Je n’ai pas envie de me battre avec toi ! Sale parasite ! « Tu as promis de garder l’esprit ouvert ! » Peut-être, mais je n’arrive pas à y croire. « Tu crois vraiment qu’elles s’amuseraient à te mentir ? » Je n’en sais rien, je ne les connais même pas, ce sont peut-être des folles, sorties tout droit d’un asile. « Regarde-les, elles ont l’air plus tracassées que toi. » Bon d’accord, j’avoue, mon parasite a raison, mes deux hôtes paraissent aussi inquiets que moi. « Il y a peut-être un passage qui conte son retour chez lui. » Oui, tu as raison. « J’aime te l’entendre dire » sourit mon parasite en disparaissant.
 
   — Comment a-t-il réussi à rentrer chez lui ?
 
   — Il n’y a aucun passage qui relate ces faits, je suis désolée.
 
   — Ce n’est rien merci quand même. Je réponds, déçue.
 
   — Attendez ! Je lis ici que cet homme appelé par le peuple le « Voyageur » les aida pour de multiples raisons. En vivant sur nos terres, il acquit un grand pouvoir, personne, même les mages ne savaient l’expliquer. Il vécut auprès des nôtres pendant un peu plus de soixante ans, avant de disparaître abandonnant femme et enfants. À partir de ce jour, plus personne ne le revit.
 
   — Des enfants ? Vous avez leurs noms ?
 
   — Non, désolé.
 
   — Ce n’est rien, merci qu’en même.
 
   Il y a donc bien un moyen de quitter ces terres. Je n’ai plus qu’à trouver la famille du voyageur, ils auront peut-être des réponses.
 
   — Dans le cas où vous voudriez de plus amples informations ; j’ai un vieil ami mage qui pourrait très certainement vous aider. Dit, Eliana en refermant le livre. Si vous le désirez, je peux vous indiquer le chemin à parcourir sur une carte.
 
   — Oui, je veux bien, merci, merci.
 
   — Maman ! Gronde Elia. Elle ne peut pas faire le trajet seule !
 
   — Elia ! Je t’en prie. Dit, calmement, Eliana
 
   — C’est toujours pareil ! Tu as peur de tout !
 
   Elia lance un regard noir vers sa mère.
 
   — Ma chérie, calme-toi.
 
   Eliana dépose sa main sur l’épaule de sa fille, mais celle-ci la repousse méchamment. En pleurant, la gamine quitte la pièce.
 
   — Je suis désolée, ma fille est très impulsive.
 
   À son tour Eliana se lève.
 
   — Veuillez m’excuser.
 
   Hésitante, elle se dirige vers une armoire à l’entrée de la pièce. Elle ouvre le tiroir du haut et en sort quelque chose que je ne distingue pas de là où je suis. Elle revient ensuite auprès de moi, toujours embarrassée. Elle déroule sur la table, une vieille carte jaunie par le temps. Je lis le titre qui est écrit en grosse lettre.
 
    
 
   «En Terre d’Elessar »
 
    
 
   Elle tapote du doigt sur un endroit précis de la carte.
 
   — Nous nous trouvons ici dans la région de « Valèyvète ». Le mage habite la capitale « Vèyenîvaye » qui est ici. Elle tapote une nouvelle fois son doigt. C’est à une journée de marche.
 
   — Une journée de marche ?
 
   — Oui, ce n’est pas bien loin.
 
   — Vous vous moquez de moi, c’est ça ?
 
   — Non
 
   — Vous n’avez pas de moyen de transport ?
 
   — Je n’ai pas encore racheté de cheval, je suis navrée.
 
   Un cheval ? Une journée de marche ? Mais où suis-je tombée ? Subitement, ma vie tranquille et ma famille me manquent. Quand je pense que je me plaignais « tu n’avais juste pas conscience de la chance que tu avais »
 
   — Je vais vous préparer un sac de voyage. Dit Eliana en, se levant.
 
   Elle quitte la pièce, je la suis discrètement. M’arrêtant dans l’entre portes, je surprends une conversation tendue entre Eliana et sa fille.
 
   — Il est hors de question que tu l’accompagnes ! se fâche Eliana.
 
   — Je n’ai pas besoin de ta permission ! Soit, tu nous accompagnes soit tu restes ici choisi ! Réplique fermement Elia.
 
   Quel caractère cette petite. À ses pieds, trois grands sacs bruns sont préparés pour chacune d’entre nous.
 
   — Elia !
 
   — Maman ! Répète sur le même ton sévère Elia en fixant sa mère du regard.
 
   — C’est d’accord ! Cède finalement Eliana. On l’a conduit jusqu’à la ville puis on revient, compris ?
 
   — C’est d’accord ! acquiesce Elia ravie d’avoir eu le dernier mot.
 
   Elia ferait une excellente femme d’affaires.
 
   — Je vais préparer quelques victuailles.
 
   Eliana quitte le hall d’entrée, passe à côté de moi en m’ignorant et rejoint la cuisine. Elia a l’air moins contrarié que tout à l’heure, et me sourit fièrement. Je la rejoins.
 
   — Tu n’aurais pas dû parler ainsi à ta mère.
 
   — Je sais, mais je ne voulais pas que tu fasses le chemin seule. Réplique gênée Elia en entrant dans ma chambre.
 
   — C’est gentil, merci.
 
   — De rien, il le fallait, je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose, seule maman pourra te protéger. Ajoute-t-elle en jouant avec un bouton de sa robe verte.
 
   — Me protéger de quoi ?
 
   — Ben de la grande prêtresse Zya, quelle question ! s’écrie-t-elle étonnée par mon ignorance. Je ne veux pas qu’elle te trouve et qu’elle te fasse du mal.
 
   Me faire du mal ? C’est quoi encore que cette histoire ? La gamine se dirige subitement vers la table de nuit, ouvre le tiroir. Dans ses mains, un magnifique bijou. Elle le contemple tristement, puis le dépose sur le dessus de la petite table.
 
   — Prends-le, il te protégera ! Maintenant, repose-toi, nous partirons demain matin à l’aube.
 
   Elle quitte ensuite la chambre et me laisse, seule fasse, à ce magnifique bijou. Je m’approche à la fois curieuse et hésitante de cet objet. Sur la table de chevet, une magnifique chaîne en or blanc est soudée à un resplendissant saphir bleu nuit, pas plus gros qu’un pouce. Hésitante, je m’empare de ce joyau. Au contact avec mes doigts, il s’illumine et m’envoie un courant électrique qui me projette brutalement sur le plancher. Il se dirige ensuite, en virevoltant vers le plafond. . Il bourdonne tel un essaim d’abeilles, son rayonnement est si intense que je ferme spontanément les yeux. Ce bruit et cette lumière me sont insupportables. Mais c’est quoi ce truc ? « Chaÿna, réagis ! Attrape-le ! » Suggère mon parasite. Tant bien que mal, j’essaye de me redresser, le bruit et la lumière sont insoutenables, je parviens néanmoins à entrouvrir légèrement un œil. Il est là, à quelques centimètres de ma tête. À l’aide de ma main droite, je réussis à atteindre l’extrémité de la chaîne brûlante. Je la tiens ! Mais elle est si chaude que ma peau s’y brûle, je la lâche par réflexe. Il file à toute allure vers le plafond, s’arrête un moment, puis reprend sa course folle vers l’endroit où je me trouve. Au fur et à mesure qu’il se rapproche de moi, il ralentit, et se glisse autour de mon cou. Une brûlure insupportable envahit tout mon corps qui se met à convulser. Ma tête bouillante va exploser, je crie. Dans un grondement, la lumière étincelante et le bourdonnement s’interrompent. Plus de lumière, plus de bruit, et plus de brûlures tout est redevenu normal, excepté mon torse. 
 
   Légèrement au-dessus et au milieu de ma poitrine est logé un petit saphir bleu nuit, la chaîne a disparu, seul le médaillon reste visible. J’essaie de l’agripper, mais je n’y arrive pas, il est soudé à ma peau, il fait maintenant partie de mon corps. Mince ! C’est quoi ce truc ? Soudain, je me sens vidée de toute énergie, j’ai une irrésistible envie de dormir. Mais pourquoi ? Je viens juste de me lever. Le poids oppressant de cette pierre me fait tituber jusqu’à mon lit, je m’écroule en rebondissant sur le matelas. Je m’endors.
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   C’est la main froide d’Elia ; sur mon front ; qui me réveille. Quand j’ouvre les yeux, son petit visage rond se tient au-dessus du mien, elle rigole. Je me lève en sursaut, je parcours ma poitrine à la recherche du médaillon. Je n’ai pas rêvé ! Il est toujours bel et bien là. Elia ouvre en grand les yeux en apercevant le médaillon et porte la main à sa bouche en poussant un petit cri de surprise.
 
   — Elia, peux-tu m’expliquer ? Je lui demande inquiète.
 
   — Ce n’est pas possible, il n’aurait pas dû ! s’écrie la gamine, stupéfaite.
 
   — Qu’est-ce qu’il n’aurait pas dû ?
 
   — Ma mère t’expliquera !
 
   Elle se dirige vers la fenêtre et regarde l’horizon, je remarque que le soleil est en train de se lever.
 
   — J’ai dormi longtemps ?
 
   — Oui, toute la journée et toute la nuit. Me répond Elia en revenant vers moi. Nous allons bientôt partir.
 
   Je m’assieds au bord du lit, ma tête vacille un moment avant de se stabiliser. Elia me tend une pile de vêtements, je lui prends des mains.
 
   — Il faut que tu te changes, tu ne peux pas te promener ici avec ces choses qui te servent d’habits. S’écrie-t-elle en pointant mon pyjama Mickey du doigt.
 
   Elle n’a pas tort. Je lui fais signe de se retourner pour que je puisse me déshabiller et enfiler les sous-vêtements en toute intimité. Je remarque en ôtant mon pantalon de pyjama que la petite pierre bleue a disparu. Bizarre… je hausse les épaules et continue mon déshabillage.  Ceux-ci ne sont pas très confortables, le tissu gratte ; il faudra pourtant que je m’y habitue. La porte de la chambre s’ouvre, Eliana entre, elle semble plus détendue.
 
   — Ma chérie, je prends le relais.
 
   Elia laisse place à sa mère et quitte la chambre sans broncher. Eliana me tend ensuite, une sorte de tunique et un pantalon marron en cuir, celle-ci me colle à la peau, alors que je pense que cette combinaison serait très désagréable à porter, elle s’avère aussi confortable que mon pyjama. Elle m’aide à l’attacher. Pour fermer cette tunique, il faut nouer un interminable corset démarrant au-dessus de mes fesses et s’arrêtant en dessous de mon cou. Une fois attaché, je constate avec joie qu’elle me fait une très belle silhouette, un léger décolleté laisse apparaître une partie du médaillon. Eliana sursaute en le voyant, puis me regarde méchamment.
 
   — Où avez-vous trouvé ce bijou. Gronde-t-elle en s’approchant de ma poitrine.
 
   À peine l’a-t-elle effleuré, que le médaillon s’illumine et lui envoie une décharge électrique qui la fait automatiquement reculer. Eliana choquée et en colère me dévisage durement.
 
   — C’est votre fille qui me l’a confié. Je me justifie rapidement et embarrassée. J’ai bien essayé de l’enlever, mais il est comme soudé à ma peau.
 
   Eliana se dirige vers la chaise et s’assied, elle semble confuse, puis plonge sa tête dans ses mains et pleure. Je suis mal à l’aise, que dois-je faire ? « Va la réconforter. » Me suggère mon parasite. La consoler, mais je ne sais pas faire ça moi. « Essaye ! Ce n’est pas bien compliqué » me répond agacer mon parasite. C’est bon, c’est bon, je vais essayer. J’attrape la deuxième chaise se trouvant un peu plus loin, la place à ses côtés et m’assieds. Je frotte ensuite doucement ma main dans son dos.
 
   — Je suis désolée. Lui dis-je simplement.
 
   — Ce n’est rien ce n’est pas de votre faute, c’est juste que je ne l’avais plus revu depuis des années, je pensais que..., nous l’avions perdu, il appartenait à mon fils..., il a disparu. M’explique Eliana en essuyant ses larmes.
 
   Un fils ? Et moi comme une idiote, je porte le médaillon de son défunt fils. Ho ! Comme j’ai honte. « Tu ne savais pas ! Arrête » je suis tellement mal à l’aise. Heureusement, Elia entre à nouveau dans la chambre.
 
   — On y va ? Il est temps ! s’écrie cette dernière en quittant une fois de plus la pièce.
 
   Eliana et moi, nous la suivons en silence. Elia nous attendant impatiente devant la porte d’entrée, les sacs à ses pieds. Elle me tend le mien, je le prends et l’enfile immédiatement sur mon dos. Il pèse une tonne ce sac, j’espère que ce poids est justifié par des choses indispensables à notre survie, car il est vraiment très lourd.
 
   Avant de partir, Eliana me tend un horrible manteau en peau d’animal ; de différentes couleurs, noires, grises, blanches, rousses... ; il est vraiment hideux, je n’ai aucune envie de le porter, mais je n’ai pas envie de vexer Eliana, je l’enfile donc sans rouspéter. Elia ouvre la porte, une fois dehors, je comprends l’utilité de celui-ci, il fait glacial, le soleil ne s’est pas encore tout à fait levé et par conséquent n’a pas encore réchauffé l’air ambiant.
 
   Au loin, j’aperçois l’horrible bête qui m’avait attaquée, je pousse un hurlement strident qui fait sursauter mes deux amies. Inquiètes, elles se retournent vers moi, je leur montre terrifiée, le bête mi-lézard mi-lion. Elles se mettent alors toutes deux à pouffer de rire. Qu’est-ce qu’il y a de si drôles ! Vexée, je les dévisage.
 
   — Vous n’avez pas à avoir peur des Zarlions, ils sont, je vous l’accorde, assez repoussants, mais aussi inoffensifs qu’un agneau. Me rassure Eliana en rigolant.
 
   Vexée, je rétorque.
 
   — Vous dites qu’ils sont inoffensifs, mais c’est pourtant cette bête qui m’a attaquée au-dessus de la falaise.
 
   — Vous vous êtes tout simplement approchée trop près de son nid, le Zarlion a juste voulu protéger sa progéniture. Ce sont des herbivores. Ils sont aussi très utiles, je ne sais pas si vous avez remarqué cette drôle de couleur verte fluorescente un peu partout dans la forêt ?
 
   — Oui, c’est également de cette couleur qu’était ma soupe avant-hier soir.
 
   — C’est exact ! Les Zarlions sont des animaux très convoités en ces régions surtout par la grande prêtresse, ils sont d’ailleurs en voie d’extinction. La couleur verte fluorescente est produite par leurs urines. M’explique-t-elle en se dirigeant vers un chemin de terre à droite de sa maison.
 
   — De l’urine ?!
 
   C’est dégoûtant ! Beurk... Je la rattrape.
 
   — Vous avez tort de trouver cela répugnant, car l’urine de Zarlion est très utile pour la guérison. En récoltant le jus se trouvant dans la mousse, on peut créer toutes sortes de produits thérapeutiques comme des crèmes, des médicaments, des lotions, ..., c’est également grâce à cette soupe que vous vous êtes rétablie aussi vite sinon, vous seriez toujours au lit en ce moment.
 
   Elle repousse une branche qui bloque son passage, le chemin est très étroit, les branches d’arbre de part et d’autre de ce chemin ; ralentissant notre allure ; prouvent qu’il ne n’y a pas beaucoup de trafic par ici. Celui-ci, rétrécit au fur et à mesure que nous avançons, il finit par ressembler à une petite sente, tapissée de racines d’arbres, de mousse vert fluorescent et d’herbes. Mis à part ces quelques petits détails ; comme d’immenses fleurs de diverses couleurs et de drôles d’insectes. Cette forêt ; à climat tempéré ; ressemble très fortement aux forêts près de chez moi, je me serais presque crue à la maison.
 
   Plus, nous nous enfonçons, plus l’air devient froid, et plus je suis heureuse de porter cette horrible fourrure qui me tient bien au chaud. Nous marchons ainsi pendant plus de deux heures sans faire la moindre halte.
 
    
 
   Nous finissons par atteindre une route faite de pavés gris foncé. Eliana se dirige vers la gauche. Les rayons du soleil commencent doucement à me réchauffer, ça fait du bien. J’ai très vite chaud, je décide donc d’enlever mon manteau. Elia qui m’a rejoint m’aide gentiment à l’ôter.
 
   — Elia, je peux te poser une question ?
 
   — Mais bien sûr.
 
   — Pourquoi le médaillon est-il entré en moi ?
 
   Elia ne me répond pas tout de suite, elle semble assez mal à l’aise, elle m’attrape ensuite par l’épaule et descend ma tête à son niveau.
 
   — Je veux bien te l’expliquer, mais il faudra rester discrète, je n’ai pas envie que ma maman, soit à nouveau triste. Me chuchote-t-elle au creux de l’oreille.
 
   — Je te le promets.
 
   — Je ne sais pas vraiment par où commencer, c’est une longue histoire. Le médaillon que je t’ai confié appartenait à mon grand frère Alwin, ma maman t’a dit qu’il avait disparu, mais moi, je sais que c’est faux. Me confie-t-elle à voix basse, mais pas assez basse pour les oreilles d’Eliana, car celle-ci se dirige vers nous d’un pas déterminer.
 
   Ses sourcils froncés et son regard noir nous indiquent à toutes les deux qu’elle n’est pas du tout contente. Elia, sentant la colère grandissante de sa mère se cache derrière moi et échappe à la fureur de celle-ci.
 
   — Nous allons faire une halte. Grogne Eliana en allant s’asseoir sur un vieux tronc d’arbre longeant le bord de la route. J’en profiterai pour vous raconter l’histoire de mon fils.
 
   Nous la suivons toutes les deux, sans dire un mot. Eliana sort de son sac trois gourdes remplies d’eau et trois morceaux de pain gris, qu’elle nous tend à chacune. Après notre maigre repas, Eliana prend la parole.
 
   — il y de cela vingt ans, je mis au monde mon premier enfant, un petit garçon du nom d' « Alwin ». Il était magnifique à tous niveaux. Nous étions heureux mon époux et moi. Mais les ennuis arrivèrent lorsque mon fils fêta son dixième anniversaire. Nous avons remarqué qu’il n’était pas comme tout le monde. Un jour de forte chaleur, nous nous sommes rendu tous les trois à la rivière pour nous rafraîchir. Alwin essayait d’attraper un poisson, lorsque celui-ci s’échappa de ses mains, il entra dans une colère noire, frappa furieusement du pied et le sol trembla. C’est à cet instant que nous avons compris qu’il était différent ; un être extraordinaire – êtres extraordinaires ? C’est quoi... – par la suite, il réussit à contrôler l’eau, puis l’air et pour finir le feu. Nous étions sidérés, nous n’arrivions pas à comprendre comment cela se pouvait. Mais nous étions cependant sûrs d’une chose, c’est qu’il n’allait pas pouvoir contrôler ses pouvoirs plus longtemps sans se blesser ou blesser quelqu’un. Il fallait donc que l’on trouve une solution. Mon mari, avait vaguement entendu parler dans son enfance, que ces êtres aux dons exceptionnels devaient posséder à l’adolescence un médaillon qui permettrait à celui-ci de se contrôler et d’éviter ainsi toutes catastrophes pour lui et ses proches. Après plusieurs mois de recherches, nous sommes allés à la rencontre d’un mage du nom d’Eléazar. Celui-ci, à l’aide du peuple des Nurkos ; habitants de la région de « Cindevalèy » ; confectionne un médaillon appelé « nôbe », gravé dans de la pierre bleue de « Cinde ». – Nurkos ? Cindevalèy ? Cinde ? C’est quoi tous ces trucs... – Cette pierre aux pouvoirs remarquables est très spéciale, c’est elle qui choisit son détenteur et non l’inverse, elle n’appartient qu’à une seule personne. Si pour une quelconque raison, son propriétaire s’en défait, celle-ci sera alors considérée comme perdue et ne pourra plus jamais être portée. Elle permit, comme convenu, à mon fils de se contrôler et d’utiliser à sa guise son don fantastique. Mais, ce que nous ignorions à l’époque, c’est que le mage travaillait pour « la grande prêtresse Zya », il lui rapporta tout ce qu’il avait vu et entendu au sujet d’Alwin. Elle décida, sans scrupules, de capturer mon fils pour en faire son esclave. Elle pouvait ainsi l’utiliser comme bon lui semblait pour affirmer sa toute-puissance face aux peuples de la Terre d’Elessar. C’est ainsi que le jour de son dix-huitième anniversaire ; Zya décida de venir le capturer. Mon mari nous cacha moi, Elia ; âgée de huit ans à l’époque ; et Alwin, pour nous protéger contre une éventuelle attaque. Malheureusement pour nous, c’est ce qui se produisit. Mon mari se battit jusqu’à son dernier souffle pour protéger mon fils, mais ils étaient bien trop nombreux pour un seul homme. Mon mari vaincu, elle mit très vite la main sur Alwin qui se débattit comme il put..., mais sans succès. Elle lui échangea son médaillon et lui en plaça un autre conçu par ses soins et modifia les pensées et les souvenirs de mon fils. Elle lui créa une autre vie..., se fit passer pour sa mère, et comptait sur lui pour remettre de l’ordre dans son royaume. Ceux qui ne se soumettaient pas à la volonté de Zya voyaient leur village et leur maison brûler. Mais..., Alwin accomplit des choses bien pires encore que je n’oserai citer en présence de ma petite Élia. Chaÿna, le médaillon que tu portes est celui de mon fils.
 
   Ho ! Quelle horreur...
 
   — Je suis vraiment désolée.
 
   — Ce n’est rien, c’est du passé maintenant. Me répond-elle en se levant et en rangeant les affaires dans son sac.
 
   — Puis-je vous poser une question ?
 
   — je vous écoute.
 
   — Vous dites que les médaillons n’ont qu’un seul propriétaire. Alors, comment ce fait-il que je puisse porter celui de votre fils ?
 
   Avant de me répondre, Eliana reprend la route et nous fait signe de faire de même, je cours pour la rejoindre afin d’entendre la suite de l’histoire.
 
   — Je dois vous avouer que je ne connais pas la réponse, normalement personne ne peut ni le porter ni l’utiliser, dans ton cas, tu as pu le porter, je ne sais pas, c’est très étrange. Mon ami mage aura sûrement la réponse.
 
   Il faudra donc que j’attende avant d’avoir toutes mes réponses.
 
   Nous marchons, pendant plus de trois heures sur cette interminable route en pavé, je m’épuise, mon sac à dos me semble de plus en plus lourd. Je me réjouis vraiment d’arriver, mais d’après Eliana, il nous reste encore quatre bonnes heures de marche avant d’atteindre notre destination. Il faut que je tienne le coup.
 
   Au fur et à mesure que nous progressons, les arbres arborant les bords de route se dissipent peu à peu et laissent place à d’immenses prairies vertes ; le vent soufflant fait danser les herbes hautes telle une danseuse classique ; je n’ai jamais vu pareil spectacle, c’est magnifique.
 
   Au loin, je vois Eliana s’arrêter. Je me rapproche rapidement d’elle, et m’aperçois que nous sommes au sommet d’une immense montagne à plus de mille mètres de hauteur. De là où je me trouve, je distingue au loin une minuscule ville entourée de montagnes ; d’après Eliana, c’est justement dans cette ville que nous devons nous rendre ; à gauche et à droite de celle-ci, aucune maison, aucune ville à l’horizon, rien qu’une immense forêt s’étendant jusqu’à la cité.
 
   Eliana décide de faire une pause avant d’entamer notre descente vers « Vèyenîvaye ». Je profite de cet arrêt pour contempler la nature qui m’entoure. De part et d’autre des prairies verdoyantes à perte de vue, un ciel bleu magnifique s’étend à l’infini, faisant ressortir un soleil éclatant. Je ferme les yeux, une légère brise d’air chaud effleure tendrement la peau de mon visage, c’est délicieux. L’effluve d’air rempli de divers parfums de fleurs, de pins, d’herbes ; m’enivrent. Tous mes sens sont en éveil, un léger fluide de bonheur parcourt chaque parcelle de mon corps. Cela fait bien longtemps que je n’ai plus ressenti autant de bonheur en même temps. Grâce à ce monde en communion avec la nature, je reprends goût à la vie. J’étends mes bras, ferme les yeux et tourne lentement sur moi-même, je profite de cet instant magique.
 
   — Je vois que vous savez admirer ce merveilleux paysage. dit Eliana en me faisant sursauter
 
   — Si vous saviez comme je me sens bien. Je lui avoue en stoppant ma danse. Chez moi, dans mon monde, on ne sait plus apprécier le bonheur que nous offre la nature, votre monde est... Magique.
 
   — Je suis heureuse de vous l’entendre dire. Répond Eliana en rejoignant sa fille. Vous venez ?
 
   — J’arrive. Dis-je en respirant une dernière grande bouffée de cet air si enivrant.
 
   La descente qu’Eliana nous fait prendre est très impressionnante ; par sa pente raide ; et terriblement longue. Ayant le vertige, je ne suis pas du tout rassurée de marcher sur un sentier mesurant à peine trente centimètres de largeur tout au plus. Instinctivement ; et surtout pour me rassurer ; je longe les parois de la montagne, évitant ainsi de regarder vers le bas. Le sentier descend en zigzag pendant dix longs et interminables kilomètres.
 
   En bas, Eliana nous annonce une agréable nouvelle, il ne nous reste que deux heures de route avant d’arriver en ville. Je m’en réjouis, car mes pieds sont lourds et douloureux et mon dos est en compote. Je suis fascinée par la volonté d’Elia, car malgré ses dix ans elle ne s’est pas plainte une seule fois de la longueur du trajet.
 
   Les prairies verdoyantes deviennent au fur et à mesure des champs de Maïs, de blé, ... . On longe maintenant une magnifique ferme en pierre bleue et en forme de « u », elle est très belle ; depuis toute petite, j’ai toujours rêvé habiter dans ce genre de demeure. Au loin, quelques fermiers s’affairent dans les champs, ils utilisent des chevaux pour les labourer. Ensuite, un drôle d’animal court vers moi et me renifle la main. Cette créature à la taille, la tête et les pattes d’un chien, mais possède une épaisse carapace noire, des yeux rouges sang ainsi que de petites dents aiguisées. Eliana les nommera plus tard les « Norchiens ».
 
   — Ne le touche surtout pas ! Crie Eliana en courant vers moi.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Ils sont dangereux ! me prévient-elle en chassant cette créature. Ce sont des créatures vivant sur les terres hostiles de « Cindevalèy », ils sont nés pour protéger les biens de leurs propriétaires, ils les défendent jusqu’à la mort parfois.
 
   — D’accord. Dis-je confuse, en reprenant la route.
 
   Il n’avait pas l’air méchant pourtant...
 
   Enfin, nous atteignons les portes de la ville de « Vèyenîvaye ». La ville est construite autour d’une petite montagne. Tout au-dessus, s’élève une immense cathédrale du type roman, bâtie en pierre blanche. Juste à côté se tient un petit château. Tout autour de la cité se dresse une robuste muraille en pierre blanche également. Les portes, constituées de bois de hêtre, sont ornées d’un métal argenté en forme de branche d’arbre.
 
   À notre approche, elles s’ouvrent. À l’intérieur, je distingue une route principale formée de pavés blanc et gris. Sur ses côtés, de petites ruelles permettent aux villageois de voyager plus rapidement dans la ville. Eliana nous mène à une grande place constituée de pavé blanc argenté, où, au centre se trouve une somptueuse fontaine en forme d’hexagone, une statue représentant une tête de licorne se dresse en son milieu. Tout au tour de la place, se tiennent des magasins construits en bois de hêtre, les vitres des fenêtres sont argentées. Il y a beaucoup de monde, sur cette place voyageant dans tous les sens. Je m’attarde sur un humain, de couleur noire, aux yeux rouges sang, sa peau noire charbon ressemble à une cuirasse très robuste. Étrange ?
 
   Je me réjouis vraiment d’arriver à l’hôtel, je suis morte de fatigue. Nous grimpons plus en hauteur dans la ville et on finit par atteindre une grande maison blanche, au-dessus de la porte y pend une pancarte en forme d’écusson où il y fait graver « auberge de Baragund ». Eliana entre la première suivie d’Elia.
 
   À l’intérieur, l’auberge est vide il n’y a personne, mis à part un petit homme chauve vêtu d’une robe brune qui nous accueille chaleureusement. Sa voix est un mélange entre le cri du crapaud et une voix grave d’homme, deux grands yeux noirs globuleux et un long nez pointu, dominent son visage pâle, il se place derrière le comptoir, se trouvant devant nous, puis s’exclame joyeusement.
 
   — Que puis-je pour vous ?
 
   — Je voudrais une chambre pour mes deux filles et moi-même. Lui répond gentiment Eliana.
 
   Il nous tend une grosse clé en cuivre où est écrit « Chambre 5 ».
 
   — Si vous voulez me suivre. Nous dit-il en marchant vers l’escalier.
 
   On monte au premier étage, notre chambre est la première porte à gauche. Une fois à l’intérieur, on constate toutes les trois qu’elle n’est pas très grande. Trois lits sont installés au milieu de la pièce possédant chacun leur table de nuit avec un bougeoir contenant une bougie blanche. Les lits sont également conçus en bois blanc, leurs couvertures sont de couleur argentée. Elia se jette sur le lit du milieu, Eliana se dirige vers celui de gauche et moi, je prends celui de droite.
 
   — Bon, je vais prévenir le mage de notre arrivée, pendant ce temps reposez-vous. S’exclame Eliana en quittant la chambre.
 
   Je me couche, je suis exténuée, je m’endors.
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   — Chaÿna réveille-toi ! Crie Elia.
 
   J’ouvre les yeux, Elia comme d’habitude est debout sur mon lit et me regarde.
 
   — Tu te réveilles. Insiste-t-elle en me secouant. On va manger, maman est rentrée.
 
   — Oui, j’arrive, laisse-moi une minute.
 
   Je lui réponds encore à moitié endormie, Ha ! Les mômes... .
 
   Une fois assise au bord du lit, je sens que mon corps est toujours endolori par l’effort physique de la journée. Lorsque je me mets debout, les muscles de mes jambes me font souffrir, je grimace. Mais, je sais que marcher atténuera la douleur. Je suis Elia, qui me mène à la salle principale de l’auberge. Eliana est assise au fond à gauche à une table isolée des autres par de grandes poutres en bois gris. L’auberge s’est remplie pendant que je dormais, toutes les tables sont maintenant occupées. On rejoint Eliana, lorsqu’elle nous voit, elle sourit et nous fait signe d’approcher. Nous nous asseyons, elle appelle ensuite le serveur, celui-ci, simple humain, porte un vieux pantalon en cuir noir, et une chemise blanche, un tablier beige recouvrant le tous.
 
   — Que puis-je, vous servir ? demande-t-il gaiement.
 
   — Nous prendrons toutes les trois, le plat du jour accompagné de morceaux de pain de campagne et de trois grands verres de lait. Répond, Eliana en souriant.
 
   — Parfait ! Je vous amène tout ça dans quinze minutes. Ajoute le serveur en quittant la table.
 
   Pendant que nous attendons nos plats, j’en profite pour la questionner.
 
   — Comment s’est passée votre rencontre avec le mage ?
 
   — Très bien, il était heureux de me voir et très impatient de te rencontrer.
 
   Sa réponse brève ne m’étonne que très peu...
 
   — Vous ne m’en direz pas plus ?
 
   — Non Chaÿna, la patience est une vertu. Conclut-elle amusée.
 
   La discussion se termine avec l’arrivée du serveur. Il dépose sur la table, trois bols remplis d’une soupe fumante accompagnée d’un panier en osier contenant le pain. La soupe est très bonne, un doux fumet s’ajoute au délicieux parfum de divers légumes. Eliana et Elia commencent à manger, moi aussi.
 
   La première cuillère de soupe en bouche m’ouvre l’appétit, je ne me suis pas rendu compte que j’avais si faim. Ce potage est vraiment exquis, j’en aurais même repris un second bol. Ce repas terminé, Eliana dépose quelques pièces de monnaie sur la table, se lève et nous fait signe de la suivre ; en se dirigeant vers la sortie.
 
   — Où allons-nous ?
 
   — Je vous emmène chez mon ami Dimagus. Dit-elle en passant la porte de l’auberge.
 
   Ha ! Enfin, je m’en réjouis. La ville est maintenant plongée dans l’obscurité de la nuit, une magnifique lune bleutée illumine les environs. Le temps s’est rafraîchi, je frissonne, j’aurai aimé prendre le manteau de fourrure avec moi, mais je l’ai laissé dans la chambre à l’auberge. Nous marchons ainsi, pendant un bon kilomètre sur la route principale. Celle-ci est joliment éclairée par des bougies blanches se trouvant dans des lampadaires argentés. On peut également apercevoir des lumières provenant des fenêtres des maisons avoisinantes, la ville est vraiment très jolie la nuit. Eliana bifurque à droite dans une petite ruelle étroite, il y fait plus sombre, nous croisons deux trois passants, qui nous ignorent. Elle s’arrête enfin devant une petite maison construite de pierre et de bois blanc, Eliana utilise la cloche en argent, pendant à côté de la porte pour prévenir le maître de maison de notre arrivée. La porte s’ouvre presque instantanément, je ne vois pourtant personne derrière celle-ci. Eliana entre, d’un pas assuré suivi d’Elia, c’est à mon tour, je passe le pas de la porte.  À peine, sommes-nous entrées, que la porte se referme brusquement derrière moi. Je sursaute, Elia se met à rire.
 
   — Tu n’as pas à avoir peur d’une porte. Pouffe-t-elle avec un rire de petite souris.
 
   — Je n’ai pas eu peur ! Dis-je vexer.
 
   — Si !
 
   — Ça suffit Elia ! Gronde Eliana en lui coupant la parole. Tiens-toi correctement, je te prie.
 
   Il fait plus chaud à l’intérieur, j’arrête de grelotter. La maison a une odeur de transpiration aigre, il ne doit pas y avoir beaucoup de visiteurs qui passent par ici. Dans le hall d’entrée, un escalier en colimaçon grimpe jusqu’à l’étage, il fait sombre, la pièce est éclairée par une seule petite bougie. Nous suivons Eliana sans dire un mot, elle nous mène à une pièce ressemblant à un petit salon ; les murs, le plancher et le plafond sont encore conçus avec du bois blanc. Le mobilier lui, est un mélange entre de l’argenté et un blanc cassé. Au milieu, deux grands sofas gris sont disposés de chaque côté d’un tapis blanc brodé de fleurs argentées. Contre le mur à droite, du côté de la ruelle, se trouve une petite commode comportant quelques babioles, de l’autre côté une immense bibliothèque ; s’élève jusqu’au plafond ; remplie de vieux bouquins.
 
   Eliana s’assied sur un des sofas et nous invite à faire comme elle. Assise, je constate que les fauteuils ne sont pas des plus confortables, je sens les armatures en bois entrer dans ma peau, ce n’est pas agréable. Nous patientons dans cette pièce pendant une bonne demi-heure, c’est abominablement long. Le grincement de la poignée de la porte d’entrée nous indique que quelqu’un est entré, enfin ! Des pas instables se rapprochent du salon, la silhouette d’un homme assez âgé entre dans la pièce, il est aidé d’une canne argentée. Cet homme boiteux, légèrement plus grand qu’Eliana, vêtu d’une tunique bleu marine s’avance vers moi. Je distingue un visage blafard ravagé par le temps. En s’approchant, il ôte sa capuche, laissant apparaître une longue chevelure grise tombant le long de son dos. Il me fait penser à merlin l’enchanteur. Je souris. Avant de s’approcher, il nous regarde toutes les trois en souriant.
 
   — Bienvenue chez moi, je me nomme Dimagus Felagund, je suis à votre entière disposition. Chaÿna, c’est bien comme cela que l’on doit vous appeler ? Dit-il, gracieusement en s’approchant de moi.
 
   Sa voix ne ressemble pas à celle d’un vieillard, elle est à la fois mélodieuse, gracieuse et autoritaire. Son regard est braqué, sur moi, ses yeux enfoncés gris argenté m’impressionnent et me sont étrangement familiers. J’ai le sentiment d’avoir déjà croisé ce regard quelque part, mais où ?. « C’est impossible ! On est ici que depuis quatre jours tout au plus. » Ajoute mon parasite qui est resté très silencieux aujourd’hui. Eliana me fait signe de lui répondre, elle doit avoir peur qu’il s’impatiente.
 
   — Oui... . Je lui réponds à voix basse.
 
   Après ma misérable réponse, il demande à Elia de changer de place et s’assoit à mes côtés. Il n’a pas l’air méchant, mais la prestance qu’il dégage me pétrifie. Il se tourne vers moi et me sourit, je peux ainsi apercevoir ses belles dents blanches. Celles-ci me sont également familières. Il dépose ensuite une de ses mains à l’endroit du médaillon ; ses mains ridées sont chaudes et moites. Contrairement à Eliana rien ne se passe, le médaillon ne lui lance aucune décharge électrique. Au bout de cinq minutes, il ôte sa main et se retourne vers Eliana, perplexe.
 
   — Tu avais raison, c’est très étrange.
 
   — Et qu’est-ce qui est étrange ? dis-je impatiente de savoir.
 
   — Ce qui est étrange c’est qu’on ne sait pas ce qui se passe, vous venez incontestablement d’un autre monde, j’en ai la certitude, je peux le sentir, mais.... Je ne comprends pas pourquoi ce médaillon qui est extrêmement puissant vous a choisi, vous n’êtes doté d’aucun pouvoir, donc il n’aurait pas dû vous choisir. C’est très étrange et fascinant.
 
   Il se frotte maintenant le menton, les yeux en l’air, il réfléchit. Il rejoint Eliana, elle est en train de bâiller et de caresser les cheveux de sa fille. Elle doit être vraiment fatiguée, elle ne s’est pas encore reposée. Elia, s’est endormie, je suis épatée par ce petit bout de femme, elle est tellement mature pour son âge et courageuse. Dimagus se penche vers Eliana.
 
   — Il faut que nous alliions chez un de mes confrères il pourrait peut être nous aider.
 
   — Il est hors de question que je conduise cette jeune fille dans les bras d’un de vos confrères, rappelez-vous ce qui s’est produit avec mon fils, je ne veux pas que ça se répète. Gronde-t-elle brusquement.
 
   Eliana se lève furieusement du sofa ; Elia bousculée gémit dans son sommeil. Le visage d’Eliana est devenu rouge sang, elle semble vraiment en colère. Dimagus mal à l’aise, recule d’un pas.
 
   — Je vous promets qu’il est digne de confiance c’est un vieil ami, il est contre le régime imposé par Zya.
 
   Il essaie de la rassurer, mais elle fulmine. Eliana croise mon regard, elle a peur, ça se voit. Elle décide par politesse de se calmer et se rassoit sur le sofa en replaçant délicatement la tête de sa fille sur ses genoux.
 
   — Puis je vous proposez mon hospitalité pour cette nuit, j’ai suffisamment de chambres pour tout le monde.
 
   Propose ensuite Dimagus en se dirigeant vers le hall.
 
   Eliana acquiesce sans dire un mot, se lève et prend dans les bras sa fille, qui dort toujours paisiblement. Dimagus nous entraîne avec lui à l’étage, il nous donne chacune une chambre, mais, Eliana proteste, elle préfère dormir avec sa fille ce qui est compréhensible. Avant qu’elle n’entre dans la chambre, je l’interpelle.
 
   — Il ne faudrait pas aller rechercher nos affaires à l’auberge ?
 
   — Nous irons demain. Me répond gentiment Eliana, fatiguée.
 
   — Ça ne me dérange pas d’y aller maintenant.
 
   — Tu es sûr ? Tu sauras reconnaître le chemin ?
 
   Elle semble inquiète, je patiente pendant qu’elle dépose doucement sa fille sur le lit en prenant soin de ne pas la réveiller. Elle m’attrape gentiment le bras et me conduit hors de la chambre.
 
   — Tu es sûr que ça ira ?
 
   On croirait entendre ma mère... Inquiète pour tout et n’importe quoi.
 
   — Mais bien sûr ce n’est pas bien compliqué, si je pars maintenant je serai de retour dans une demi-heure tout au plus.
 
   — Bon.., d’accord. Accepte-t-elle en me tendant la grosse clé en cuivre qu’elle vient de sortir de sa poche. J’ai déjà payé l’aubergiste, tu n’auras plus qu’à lui rendre la clé, fais juste attention..., d’accord ?
 
   — C’est promis je ferai très attention. Je l’enlace.
 
   Une fois la clé en ma possession, je fais demi-tour et descends l’escalier. En bas, Dimagus se tient debout, devant la porte d’entrée.
 
   — Où vas-tu mon enfant ?
 
   — Je vais rechercher nos affaires à l’auberge.
 
   Je réponds rapidement, je n’ai pas envie de traîner, je suis fatiguée moi aussi.
 
   — Je viens avec vous. M’annonce-t-il en remettant son capuchon sur sa tête. Nous pourrons ainsi discuter un peu tous les deux.
 
   Il ouvre la porte et m’emboîte le pas. Il fait toujours nuit, je me demande l’heure qu’il est, depuis mon arrivée dans ce monde, je suis complètement désorientée, je n’ai plus aucune notion du temps, il faudrait pour bien faire que je m’achète une montre ou quelque chose qui puisse m’indiquer l’heure.
 
   — Vous ne vous souvenez pas du tout de moi ? M’interroge-t-il subitement de sa voix enchanteresse.
 
   — Je devrais ? Dis-je confuse.
 
   — Nous nous sommes déjà croisés, c’était avant votre arrivée en Terre d’Elessar.
 
   Avant mon arrivée ici ? Mais de quoi parle-t-il ? « Tu avais raison tout à l’heure, regardes ses yeux gris argenter. » Me fait remarquer mon parasite. Je m’exécute, en effet, il me semble avoir croisé ce regard-là quelque part, mais je ne me rappelle plus où.
 
   — Vous voulez dire qu’on s’est croisé dans mon monde, mais comment ? C’est impossible ! Je démens en accélérant le pas.
 
   — Je peux même vous dire l’endroit exact où l’on s’est rencontré.
 
   Boitant, il accélère le pas également.
 
   — Je vous écoute ?
 
   Nous venons d’arriver sur la route principale, il ne nous reste que quelques minutes de marche, avant d’arriver à l’auberge. Dimagus profite d’un banc longeant la route, pour s’y asseoir et m’y invite.
 
   — Cela fait un moment que je vous espionnais, j’ai toujours vu en vous une personne qui serait capable de reprendre ma place ; ma décision prise, il fallait que j’arrive à vous procurer une partie de la porte virtuelle.
 
   — Attendez ! Je ne comprends rien ! Vous avez perdu la tête ! Je proteste en me levant précipitamment du banc.
 
   Il m’espionnait ? Reprendre sa place ? Porte virtuelle ? Mais il est fou ? « Non, il ne l’est pas, réfléchis, où as-tu croisé ce regard pour la dernière fois ? » Je me rappelle de celui du vieil homme dans le bus, pourquoi ? « Reprends tous les indices qu’il t’a donné depuis le début... » Ce n’est pas possible ! « Si ! » confirme mon parasite. Un toussotement me sort de mes pensées.
 
   — Écoutez au moins la suite, je suis sûre qu’elle vous intéressera.
 
   Il tapote sa main sur le banc pour m’inciter à m’asseoir.
 
   C’est complètement fou ! « Tu dois l’écouter ! Il doit avoir des réponses à te fournir ». Pour une fois, je suis d’accord avec mon parasite. Énervée, je m’assieds à ses côtés, et lui fais signe de continuer.
 
   — Pour que vous me compreniez mieux, je vais vous raconter mon histoire depuis le début. Reprend-il calmement. J’avais tout juste vingt ans, j’étais jeune et intrépide, je vivais ma vie comme bon me semblait. Il me manquait cependant quelque chose, un petit plus qui me permettrait d’être pleinement satisfait. Un jour alors que je me promenais près de chez toi – chez moi ? Il sait où j’habite ? C’est un pervers qui m’espionne, c’est ça ? – j’ai fait une étrange découverte, celle, d’un petit coffre. À l’intérieur se trouvait une magnifique pierre bleu turquoise qui rayonnait de mille feux, accompagnée d’une lettre. Sur celle-ci y était écrite quelque mot : « À mettre en de bonnes mains ; signé, le voyageur. » Je n’ai pas compris tout de suite ce que ce mot signifiait, jusqu’à ce que je m’endorme avec ce petit morceau de saphir et que je me réveille ici dans ce monde fantastique. Je ne te cache pas avoir eu peur, j’étais perdu au milieu de nulle part, sans personne pour m’aider. Il me fallut un bout de temps avant de comprendre le mécanisme de tout ceci.
 
   — Stop, arrêtez-vous ! Je le coupe, brusquement. C’était vous le vieil homme que j’ai croisé dans le bus, et c’est également vous qui m’avez donné cette petite pierre bleu turquoise. M’avez-vous demandé mon avis ? Mais pourquoi ?
 
   — Comme j’étais en train de vous l’expliquer, il me fallut bien des années avant de découvrir ce qu’était réellement cette pierre. C’est en fait une sorte de portail entre nos deux mondes, qui s’ouvre uniquement sur Terre et pendant notre sommeil. Pourquoi, je ne le sais pas, je n’ai pas pris le risque de la montrer à d’autres personnes ou à des scientifiques, j’avais bien trop peur qu’ils l’utilisent et détruisent, ce monde merveilleux. Dès que j’ai compris son mode de fonctionnement, j’ai pu aisément voyager entre ces deux dimensions, je n’avais pas une seule vie, mais deux, c’était tellement excitant, de pouvoir faire des choix différents, ma vie aura été extraordinaire. Hélas, comme tu peux le constater, je deviens vieux, et je ne vais pas tarder à m’assoupir pour l’éternité. Mais il est hors de question que j’abandonne ce caillou fantastique et qu’il tombe dans l’oubli. Et je ne voulais pas non plus le donner à n’importe qui, j’ai donc fait des enquêtes pour trouver la bonne personne. Après de maintes recherches, je perdis tout espoir de trouver un jour mon successeur. Mais, alors que je me baladais dans une rue, je suis passé devant chez toi et je t’ai entendue. Tu te disputais avec ta mère, tu lui expliquais que tu ne voulais pas vivre comme tout le monde, que tu étais différente depuis ton accident. C’est à ce moment-là que j’ai sus que tu serais la bonne personne. Me conte-t-il sans s’arrêter. Le mot accident me fait tressaillir.
 
   Est-il en train de m’expliquer que j’ai traversé une autre dimension ? Qu’il m’a uniquement choisie parce que je rêvais d’autres choses ? Et que le seul moyen de rentrer chez moi est cette pierre qui se trouve actuellement dans la poche de mon pantalon de pyjama sur Terre ? Je dois rêver dans mon rêve, ce n’est pas possible. Pour une fois que j’ai besoin de conseil, mon parasite n’est pas là. Je râle intérieurement.
 
   — Ne vous inquiétez pas, il m’a moi-même fallut un certain temps pour accepter tout ceci. Me confie-t-il en se levant. Mais la différence ici, c’est que vous n’êtes pas seule, je suis là pour vous guider.
 
   Me guider ? Qui lui a dit que j’ai envie de tout ça ? « N’as-tu jamais rêvé de vivre une expérience hors du commun ? » Si, mais... « Bien, il t’offre la possibilité de le réaliser, te rends-tu compte de la chance que tu as ?» Me fait remarquer mon parasite. En effet si ce qu’il me raconte est la vérité, cela voudrait dire que ma vie étouffante et monotone sur terre est maintenant terminée. Que j’ai la possibilité de reprendre tout à zéro et de réaliser tout ce que j’ai toujours voulu faire, et tout cela sans décevoir mes parents. Malgré la peur de l’inconnu, j’arrive à m’en réjouir.
 
   — Comment doit-on faire pour se réveiller..., je veux dire..., revenir dans notre corps sur terre ?
 
   — Patience, mon enfant, nous arrivons.
 
   Nous entrons, celle-ci est toujours pleine à craquer, la table que nous avions occupée tout à l’heure est maintenant occupée par un groupe de cinq hommes habillés d’une armure en cuire noir et rouge, un écusson en forme de médaillon bleu foncé transpercé de deux flèches noires est placé au milieu de celle-ci. Je peux aisément deviner qui en est le chef, un air hautain, légèrement à l’écart des autres, c’est le seul, a porter une épée en argent blanc. Les autres gardes, eux, possèdent une simple petite dague en fer. En rejoignant l’escalier, je croise le regard sombre et perforant de cet homme. Je baisse automatiquement les yeux, une étrange sensation de picotement dans le bas ventre me fait malgré moi rougir. Ma réaction le fait sourire. « Avec son air hautain et sûr de lui, cet homme ne m’inspire pas confiance ». Pour la seconde fois aujourd’hui, je suis d’accord avec mon parasite. J’ai un pied sur l’escalier, lorsque j’aperçois l’épée en argent blanc scintiller, je m’attarde un court instant dessus, en fronçant les sourcils. Dimagus qui se trouve toujours derrière moi, s’approche vite, mais discrètement de moi, et me chuchote quelque chose à l’oreille.
 
   — Dépêchez-vous de monter.
 
   Je le fixe sans comprendre, il m’ignore. Oh, je n’en peux plus de toutes ces cachotteries ! J’avance. À l’étage, il se précipite devant la porte de ma chambre, récite quelques mots et l’ouvre sans la clé. Je reste figée, stupéfaite, j’aimerai bien avoir ce genre de pouvoir... . Impatient, il m’agrippe par le bras, me tire à l’intérieur et referme délicatement la porte, sans bruit.
 
   — Hâtez-vous, il faut qu’on parte et vite. Me houspille-t-il à voix basse.
 
   — Que se passe-t-il ? Je lui demande maintenant inquiète, en rassemblant mes affaires.
 
   — Le groupe d’hommes que nous avons croisé en bas, ce sont les gardes de la grande prêtresse « Zya », l’épée de son fidèle serviteur ne s’illumine qu’en présence d’un être exceptionnel, ce qui est apparemment votre cas. M’avoue-t-il, anxieux et toujours à voix basse.
 
   Grande prêtresse ? Être exceptionnel ? Je vais finir folle si ça continue « Tu l’es déjà ! » Ricane mon parasite. Oh ça va hein ! 
 
   Il ne me reste plus qu’à rassembler les affaires d’Elia, Dimagus fait les cent pas, se tient le menton, il semble vraiment inquiet.
 
   — Voilà j’ai tout, que fait-on maintenant ?
 
   — Nous allons devoir sortir par la porte principale pour éviter d’éveiller les soupçons, espérons juste qu’ils ne nous remarquent pas. Dit-il doucement et calmement, trop calmement.
 
   — Et si jamais il nous remarque que ferons-nous ?
 
   Je suis perplexe...
 
   — J’y réfléchis, je trouverai sûrement une solution à ce moment-là.
 
   Il n’a pas de plan ? Dans quoi est-ce que je me suis encore fourrée, pourquoi n’ai-je simplement pas été dormir comme Eliana et Elia. « Je suis sûre qu’on va s’en sortir, le chef n’avait pas l’air de faire attention à son épée. » Me rassure mon parasite. Je l’espère. Dimagus m’attend devant la porte en tapotant du pied, je le rejoins. Il passe devant moi et entame, hésitant, les premières marches de l’escalier, je le suis de près. À la moitié, j’aperçois le groupe des cinq hommes, ils sont en train de rigoler et n’ont pas l’air de prêter attention ni à nous ni à l’épée. Dimagus murmure à mon oreille.
 
   — Il ne faut en aucun cas que tu te retournes, quoiqu’il se passe, compris ?
 
   J’acquiesce d’un signe de tête. Arriver en bas des marches, l’épée se met une nouvelle fois à étinceler, j’essaie de ne pas la regarder, je ne veux pas éveiller leur attention.
 
   Heureusement pour nous, les soldats sont bien trop occupés à relooker la poitrine d’une jeune serveuse, que pour y faire attention. Mais, je m’aperçois tout de même que le chef me scrute, j’évite son regard. Je rougis derechef, il sourit et se retourne vers ses soldats. On avance doucement, il ne nous reste que quelques mètres avant d’arriver à la porte.
 
   — hé, toi ? Dite, une voix grave et rauque.
 
   Je sursaute. Mince ! Mince ! Qu’est-ce que je fais ? « Ignore-le ! » Je m’exécute et continue mon chemin, ma respiration s’est tout de même accélérée, je transpire également. Dimagus vient de passer le pas de la porte. Vite, vite, vite ! Il me reste trois pas, deux, un, j’ai un pied sur le seuil, lorsqu’une main m’attrape fermement l’épaule et me fait reculer. Argh ! Non, non, non... Je n’ai plus d’autre choix, malgré mon irrésistible envie de foutre le camp et ma crampe à l’estomac, je lui fais face. Devant moi, un garde me dévisage ; il est petit et râblé, son visage est couvert de cicatrices, son nez camus est parsemé d’acné, une mèche de ses cheveux gras et roux cache des yeux bruns globuleux. Une crampe au ventre, j’ai chaud, je transpire, mes mains deviennent moites, ma respiration s’accélère, j’ai l’impression d’être coupable de quelque chose, c’est horrible. « Il faut que tu arrives à te calmer, respire ! » Dit, précipitamment mon parasite. J’essaie, mais je n’y arrive pas. Oh, mon dieu, j’ai peur ! « Respire, concentre-toi sur ta respiration ». Je m’exécute. Par chance, j’arrive à me calmer.
 
   — Vous avez perdu ceci. Dit-il en me tendant le foulard noir d’Eliana.
 
   Ouf, le soulagement... il n’est pas venu m’arrêter. Ma respiration reprend son rythme habituel et mon stress se dissipe peu à peu. Déglutissant, je lui reprends gentiment des mains et le mets autour de mon cou.
 
   — M..., merci. Je marmonne.
 
   — Vous n’êtes pas de la région, d’où venez-vous ? demande-t-il sur un ton suspicieux.
 
   Mince ! Il se doute de quelque chose... D’où je viens ? Que dois-je, lui répondre « Ment ! » Oui, mais je lui dis quoi ? « Invente quelque chose, dépêche-toi ! » Ordonne mon parasite. La peur m’envahit de plus belle ; lorsque, je vois les trois autres gardes se lever, suivi de leur chef. Les soldats se rapprochent en chahutant comme des enfants, le chef quant à lui, me fixant du regard, les suit calmement, sa démarche est à la fois noble et décontractée.
 
   — Vous avez perdu votre langue ? Dit, le soldat aux cheveux roux, impatient.
 
   — Je, non, je..., heu. Je déglutis. Je... J’habite une petite cabane dans les bois, je ne viens que très rarement en ville.
 
   Quelle idiote je fais, de bafouiller ainsi. J’ai maintenant devant moi les cinq gardes, le chef s’avance et pousse d’un geste brusque le soldat aux cheveux roux ; qui cède précipitamment sa place ; frustré. Le chef me dévisage. Il doit mesurer un peu plus d’un mètre quatre-vingt, il fait presque deux têtes de plus que moi. Son teint joliment hâlé fait ressortir de magnifiques yeux vert émeraude en forme d’amande s’harmonisant parfaitement à un petit nez droit parsemé de petites taches de rousseur. Des cheveux bruns aux reflets auburn sont coiffés en bataille, ondulant par endroit comme de petites vagues. Son corps herculéen est parfaitement et magnifiquement sculpté. Sa beauté et sa prestance me coupent le souffle. Ma bouche pendante, mes yeux fixés sur son torse d’apollon... Mon parasite intervient. « Tu crois que c’est le moment ! » Non, je sais, mais regarde-le, il est... . « Oui, je te l’accorde, il est pas mal, mais ce n’est pas le moment ! Et puis je te rappelle que c’est un ennemi. » Un ennemi... Oui... . Je secoue la tête pour reprendre mes esprits.
 
   Il est là, devant moi, il me dévisage. Cette étrange sensation de picotement survient à nouveau lorsque, je croise son regard perçant, mais également troublé. Subitement, brisant notre contact, il se retourne vers celui qui m’a accostée.
 
   — Que se passe-t-il ? Lui somme-t-il, autoritairement.
 
   Sa voix grave et mélodieuse est un mélange de puissances et de tendresse. Elle résonne à l’intérieur de moi telle une douce mélodie. Mon cœur bat plus vite, ma respiration s’accélère, mais également une légère gêne au niveau du médaillon, me trouble. Mais c’est quoi mon problème ? « Ho non, reprends-toi ! » Dit, agacé mon parasite. Je déglutis derechef.
 
   — Je lui ai simplement rendu son foulard. Réponds, docilement le soldat en baissant les yeux.
 
   Le chef ne le lâche pas du regard, agacé par le manque d’information que lui donne son soldat, il reprend la parole fermement, en haussant légèrement le ton.
 
   — Et ensuite ?
 
   Devant moi, son dos musclé et robuste me fait tressaillir. Mais c’est quoi mon problème ! Mince ! Je dois me reprendre !
 
   — Je lui ai demandé où elle habitait, car je ne l’ai encore jamais vue dans les environs. Se dépêche-t-il de répondre.
 
   Le chef se retourne à nouveau vers moi et me scrute une nouvelle fois. L’auberge devient subitement très calme, jetant un coup d’œil au-dessus de son épaule puissante, je remarque que les villageois se sont regroupés au fond de la pièce, la terreur dans leurs yeux ne me rassure pas du tout. La peur, la panique m’envahissent... Il faut que je me contrôle ! Mais où est Dimagus bon sang, j’ai besoin de son aide !
 
   — Je vous prie de répondre immédiatement à la question de mon sous-fifre ?
 
   Son ton autoritaire me fait automatiquement baisser les yeux. Mes mains moites, ma respiration incontrôlable, mes jambes tremblantes, la sensation de picotement dans mon bas ventre, prouvent, à quel point, il m’impressionne et me trouble. Quelle est cette étrange émotion que je ressens au fond de moi ? « Ce n’est pas le moment, il n’est pas gentil, réponds-lui ! » Toujours les yeux baissés, je lui réponds.
 
   — C..., Co..., comme je l’ai dit tout à l’heure, j’habite une petite cabane dans les bois et je ne viens que très rarement en ville.
 
   Je reste la plus calme possible, mais ma voix tremblante éveille ses soupçons, s’avançant vers moi, il fronce les sourcils.
 
   — Et qui était l’homme qui vous accompagnait ?
 
   Mince ! Il l’a remarqué. Qu’est-ce que je fais ? « Détourne sa question », propose mon parasite.
 
   — L'ho..., l’homme, que..., quoi ?
 
   Je cafouille comme un gosse qui a fait une bêtise, je rougis. « Qu’est-ce que tu fais ! Ce n’est pas comme ça qu’on détourne une question. » Ho ça suffit ! Je n’arrive plus à me concentrer.
 
   — Oui je vous ai vu tout à l’heure accompagné d’un vieillard.
 
   Il a revêtu son air hautain et parle froidement. Vaincue, je me recroqueville automatiquement sur moi-même, je recule d’un pas.
 
   Comme par enchantement, Dimagus fait son apparition derrière moi ; en me faisant sursauter ; ouf... je me sens soulagée et déjà un peu moins seule, il dépose sa main sur mon épaule et prend la parole en exécutant une révérence.
 
   — Enchanté, je me nomme Dimagus Felagund, je suis un de ses lointains cousins par alliance.
 
   Dimagus de sa voix enchanteresse calme les tensions. Le chef nous dévisage tous les deux ; s’attardant sur Dimagus, scrutant le moindre signe de faiblesse de celui-ci, qui confirmerait ses doutes sur notre mensonge. Il n’est pas dupe. Il finit, agacé, par faire un signe à ses acolytes pour qu’ils rejoignent la table. Il croise ; avant de se retourner ; une dernière fois, mon regard, ses splendides yeux émeraude se fondent avec mon bleu azur, son agacement se change petit à petit en une émotion que je n’arrive pas à décrypter. Mon ventre se tord, lorsqu’il rompt une nouvelle fois le contact. Alors qu’il se retourne lentement, une brise provenant de l’extérieur soulève légèrement le foulard se trouvant autour de mon cou, laissant ainsi, apparaître mon médaillon à la vue de tous. Mince ! « On est fichue ! » Ses yeux s’écarquillent à la vue ce magnifique bijou. Il regarde ensuite son épée qui est étincelante, et me lorgne férocement.
 
   Au même moment Dimagus m’attrape par la main et me projette rapidement dehors, et referme aussitôt la porte à l’aide de son bâton argenté.
 
   — Cours ! Ne t’arrête pas, ne te retourne pas !
 
   Dimagus apeuré, jette quelques coups d’œil derrière son épaule, scrutant l’arrivée des gardes.
 
   — Je ne peux pas vous laisser...
 
   Il ne me laisse pas le temps de finir ma phrase, m’agrippe par les épaules, me retourne et me pousse vers l’avant.
 
   — Trouve Eliana, dit lui d’aller voir Orus Derathur, je reviendrai vers vous dès que je le pourrai... Maintenant, dépêche-toi de courir, ils arrivent...
 
   Dès l’instant, où je me mets à courir, j’entends la porte de l’auberge s’ouvrir violemment, la voix du chef s’élève sauvagement dans les airs, je ne perçois que quelques mots.
 
   — Qui est-elle ?
 
   C’est à moi qu’il en veut... j’ai honte de laisser Dimagus seul, seul contre tous, mais j’ai bien trop peur pour tenter quoi que ce soit. Mes jambes courent aussi vite qu’elles le peuvent, derrière moi, j’entends crier Dimagus et les gardes. Les réverbères défilent à toutes vitesses. Il ne me reste plus qu’un mètre ou deux avant d’atteindre la petite ruelle et de disparaître. Lorsqu’une odeur de fumée se fait sentir suivie d’une déflagration. Je stoppe, j’ai maintenant devant moi un immense mur de feu, celui-ci se forme tout autour de moi. Je suis encerclée, prise au piège, je ne peux plus fuir. Je perçois, au travers des flammes, dans la ruelle, la tête d’Eliana qui me regarde horrifier et impuissante face à cette prison de feu. Des rires graves et diaboliques parviennent à mes oreilles, ceux-ci se rapprochent dangereusement de mon cachot de flamme, un des murs se soulève brusquement. Le chef marche d’un pas décidé vers moi, derrière lui, un de ses sous-fifres traîne par la capuche le corps de Dimagus. Oh, non. Est-il mort ? Non, non, non ! « Il a l’air inconscient, concentre-toi, tu vas devoir te défendre ». Ma respiration et mon cœur s’emballent tous les deux, mes jambes tremblent tellement que je tombe à genoux, la peur a pris possession de l’entièreté de mon corps. Le chef n’est plus qu’à un mètre de moi, il referme aussitôt le mur de feu et se met à nouveau à rire diaboliquement, et prend, la parole.
 
   — Espérais-tu vraiment réussir à t’enfuir ?
 
   Il s’approche toujours plus près de moi. Je n’ai nullement envie de lui répondre, qui est cet homme qui s’amuse à terrifier ainsi les gens. Pour qui se prend-il. « Sûrement parce que c’est le chef, ne te pose pas tant de questions, fais-lui, face, montre-lui que tu n’as pas peur ! » Ajoute mon parasite. J’ai peur, c’est une certitude, mais il est hors de question que je me laisse faire par ce malotru, je décide donc, malgré mes jambes tremblantes de me redresser et de lui faire face. Il me regarde étonner, mon médaillon picote à son approche.
 
   — Voilà qui va être amusant. S’écrie-t-il en se plaçant à deux centimètres de moi.
 
   Je peux sentir sur mon visage son souffle chaud, le parfum qui s’en dégage est un mélange de menthes et de pins. Son odeur captivante m’enflamme, j’ai une irrésistible envie de le toucher, oubliant que c’est mon ennemi, je fais un pas vers lui. Mais qu’est-ce qu’il m’arrive ? « Attention ! » Hurle mon parasite.
 
   C’est trop tard, sans que je ne sache faire quoique se soit, il m’attrape par les cheveux et penche violemment ma tête vers le sol de telle façon qu’il puisse avoir accès au médaillon qui est maintenant presque brûlant, j’essaye tant bien que mal de me débattre, mais il est vraiment trop fort. Il dépose sa main libre sur le médaillon, celui-ci se met alors à briller. Pourquoi ne lui envoie-t-il pas une décharge électrique ? Je ne comprends plus rien... Sa peau touchant la mienne me procure une étrange et irrésistible sensation.
 
   — Où as-tu trouvé ce médaillon ? gronde-t-il en resserrant plus férocement son étreinte sur mes cheveux.
 
   Aie ! Je reprends mes esprits. Il me fait mal ! Sale type ! « Ne lui réponds pas ! » J’entreprends péniblement de tourner la tête, je croise son regard, j’en profite pour le narguer à l’aide de mon plus beau sourire « Bravo ! » Me félicite mon parasite. Choquer, énerver et intriguer sont les émotions que je peux lire sur son visage. Je suis fière de moi. Il hurle de rage, me projette au sol d’une telle force qu’un horrible craquement provenant de mon bras droit se fait entendre, une douleur aiguë et insupportable envahit l’entièreté de mon bras. Aie ! Ça fait trop mal ! Je n’ai qu’une envie, c’est de hurler. « Je sais que c’est douloureux, mais essaie de garder le silence ! Ça va l’énerver encore plus. » Propose mon parasite. Je ne sais pas si l’énerver encore un peu plus est la solution. Mais rien que d’imaginer qu’il puisse, être encore plus en colère me fait sourire. Il est hors de question qu’il éprouve le moindre plaisir face à ma souffrance. Je me relève tant bien que mal, mon bras est terriblement douloureux, il pend et est incontrôlable, il doit être cassé. Je lui fais face à nouveau, accompagnée d’un petit sourire aux lèvres. Il se rapproche une nouvelle fois de moi, son visage est transformé par la haine. Il agrippe mon bras fracturé, ce qui me fait, malgré moi, brailler de douleur, et m’oblige à m’accroupir. J’ai si mal, c’est abominable. Je pleure « Tiens bon ! » Il tend sa main libre devant mon visage, une petite boule de feu apparaît. Une boule de feu comment ? Est-ce de cette manière que je dois mourir ? « Tu ne vas pas mourir ! Tu es forte ! » Pas assez pour lui résister. Il lance la première vers mon visage, avant que celle-ci ne m’atteigne, mon médaillon se met à briller, et à brûler intensément dans ma poitrine. La boule se fige. Je ne sais ni comment ni par quelle magie, mais mes os du bras précédemment fracturés se sont ressoudés à la vitesse de la lumière, la douleur disparaît presque instantanément. Je suis maintenant, debout, face à lui. Pour la première fois de ma vie, je me sens forte. Il m’examine, ses yeux remplis de haine et d’incompréhension cherchent des réponses à travers les miens. Exaspéré, il décide d’envoyer une seconde boule de feu, par réflexe, je mets mes mains devant moi pour protéger me protéger. La boule de feu s’arrête derechef devant moi. Hors de lui, il m’envoie une troisième boule de feu, qui imite les deux précédentes. Lorsqu’il m’envoie la quatrième, je fais un geste de la main pour ôter les boules se trouvant déjà devant mon visage, celles-ci filent maintenant à toute vitesse vers sa tête, il essaye de se protéger, mais n’y parvient pas. La première le percute au niveau de la poitrine, brisant son médaillon. La deuxième passe juste à côté de son bras. La troisième, quant à elle, percute de plein fouet son visage le faisant tomber en arrière, il s’effondre par terre, je l’entends gémir, il s’évanouit. 
 
   Haletante, je scrute son corps étendu, sans défense. Je me sens à la fois heureuse de par ma victoire, mais aussi honteuse pour ce que je lui ai fait. Le mur de feu s’estompe peu à peu. Tout autour de nous les villageois admirent le spectacle, et applaudissent. Elia qui a rejoint sa mère est en pleure, Eliana est terrorisée. Devant moi se trouvent les quatre acolytes du chef, ils me regardent consterner et apeurer, ils se sauvent sans se faire prier en laissant au sol la dépouille de ce pauvre Dimagus. Je me précipite vers lui, je vérifie si je perçois un pouls. Ouf ! Il est faible, mais bien présent. Il respire encore. Je fais signe aux villageois de venir m’aider, je les vois parler entre eux, hésiter un moment puis deux d’entre eux se décident enfin à venir m’aider. Dimagus en sûreté, je rejoins Eliana. Elle est penchée, sur le corps de l’homme qui gît toujours sur le sol, elle pleure, et l’enlace. Pourquoi l’enlace-t-elle ? M’avançant vers elle, elle se relève et m’étreint. Elle me sert tellement fort que je ne sais pas lui rendre son étreinte.
 
   — Oh Chaÿna ! Je ne sais pas comment te remercier.
 
   Elle semble heureuse, mais pourquoi ?
 
   — Me remercier ? Mais de quoi ?
 
   — Tu viens de libérer mon fils.
 
   Son fils ! L’homme qui a voulu me tuer est son fils ! Je suis consternée. Tout à coup, je flanche, Eliana me retient. Ma respiration et mon cœur s’emballent, ma tête tourne, mes forces sont en train de m’abandonner, mais pourquoi ? Est-ce trop d’émotions d’un seul coup ? Malgré les bras d’Eliana, mon corps tombe et se fracasse contre le sol, je m’évanouis à côté de mon agresseur, sous les yeux terrifiés d’Eliana.


 
   
  
 




 
   — 8 —
 
    
 
    
 
    
 
   — Elle ouvre les yeux. Dit une voix douce qui m’est familière. 
 
   J’entrouvre les yeux, mais un voile se dépose lentement devant eux et trouble ma vision, il m’est maintenant impossible de voir où je suis. Des ombres s’agitent devant moi, certaines se mettent à crier, et d’autres à pleurer. J’essaie de bouger, mon corps reste immobile. Je ne ressens pourtant aucune douleur. Que se passe-t-il ? 
 
   — On la perd, appeler le médecin de garde. Dit une autre voix.
 
   Quoi ? Un médecin ? Je n’ai pas le temps d’aller plus loin dans mes suppositions, car une pointe douloureuse naît dans ma poitrine, elle est supportable, mais gênante, j’éprouve juste des difficultés pour respirer. J’entends toujours les gens s’affairer autour de moi. Mais où suis-je ? Tout est flou. 
 
   — Je t’en prie ma chérie ne nous quitte pas. S’exclame une voix que je reconnais instantanément.
 
   C’est la voix de ma mère, de ma vraie mère, je suis donc revenue dans mon monde, je suis triste et heureuse à la fois. Soudain la douleur dans ma poitrine est de plus en plus forte, ma respiration se coupe. J’ai l’impression que l’intérieur de mon corps se fait aspirer. J’ai mal. Les infirmières et les médecins sont autour de moi, ils branchent l’appareil de réanimation. Je perds connaissance.
 
    
 
    
 
   — Maman, maman elle ouvre les yeux. Prononce une voix de fillette.
 
   Je me réveille, en sursaut.
 
   — Où suis-je ! Je crie effrayée, en m’agitant.
 
   — Chaÿna ! C’est Eliana, calme-toi, tu es en sécurité. Dit-elle d’une douce voix en me retenant.
 
   J’ouvre les yeux, le voile de tout à l’heure a disparu. Je distingue la silhouette d’Elia, assise sur mon lit. Eliana est penchée sur moi, les mains sur mes épaules. Elle me sourit, je le lui rends, elle me relâche. Comment se fait-il que je me sois réveillé dans mon monde ? Pourquoi étais-je à l’hôpital ? Peut-être est-ce un rêve après tout… Ma tête me fait mal, tout se mélange. Je suis perdue, je ne comprends rien à tout cela. Je me rassure en me disant que l’avenir m’en apprendra un peu plus, je l’espère... Je suis partagée entre la tristesse d’avoir encore une nouvelle fois quitté ma vraie famille, et la joie de retrouver Eliana et Elia. Je commence malgré moi à aimer ce monde et les gens qui s’y trouvent.
 
   — Tout va bien ?
 
   Eliana a les traits tirés et semble vraiment tracassée.
 
   — Je crois que oui, mais j’ai besoin de parler à Dimagus.
 
   — Je vais le chercher. Me répond gentiment Eliana. Elia aide, là à s’habiller. Ordonne-t-elle à sa fille en quittant la chambre.
 
   Je m’assieds au bord du lit, je ne sais pas où je suis. Les meubles de cette chambre me sont inconnus, elle est plus colorée que celle de Dimagus. Le plancher est fait de bois noir, les murs, eux, sont en pierre bleue. Une grosse garde-robe en chêne est contre le mur, en face de moi, deux fenêtres ovales. Un immense tapis vert de divers motif jaune couvre presque entièrement la superficie de la pièce. Sur les murs à gauche du lit, sont accrochés deux grands tableaux, sur le premier une magnifique femme, aux cheveux blonds dorés ; vêtue d’une splendide robe bleu nuit, me sourit. Sur l’autre est peint un paysage de campagne. Je me lève, la porte s’ouvre, c’est Eliana qui entre à nouveau dans la chambre, elle transporte avec elle des vêtements propres, je suis ravie, je me sens vraiment sale. L’idée d’un bon bain chaud me traverse l’esprit.
 
   — Dimagus est occupé pour le moment. M’annonce-t-elle en déposant les habits sur la petite commode à côté du lit. Il viendra te voir dès qu’il aura fini.
 
   Bon tant pis, j’attendrai, je ne suis plus à une minute près.
 
   — Serait-il possible que je puisse me débarbouiller ?
 
   — Mais bien sûr ! Je vais tout préparer, je reviens. S’écrie Eliana ravie, en quittant la chambre.
 
   — Tu sais, maman t’aime beaucoup. Elle a eu peur pour toi, elle te considère presque comme sa fille. M’annonce timidement Elia.
 
   Je la serre dans mes bras. La déclaration qu’Elia vient de me faire me touche énormément, je commence également à les apprécier toutes les deux. Toutes ces émotions et ces sentiments me troublent. Depuis le jour de l’accident et de la mort de ma meilleure amie, je n’ai plus rien ressenti. Les psychiatres ont clairement dit à mes parents que je vivais dans le déni, et que j’avais cessé de ressentir des émotions pour me protéger. « Ce n’était pas de ta faute. » Si ! C’est moi qui conduisais. « Arrête de t’en vouloir ! C’est le chauffeur ivre qui est responsable, pas toi ! » J’aurai pu essayer de l’éviter, j’aurai dû l’éviter ! « Tu n’aurais pas pu ! Tu ne peux pas revenir en arrière, c’est le destin, c’est comme ça. » Elle me manque tellement. « Elle me manque aussi. Profite de la chance qu’y t’es offerte, tu vas pouvoir te reconstruire, réapprendre à vivre. Mets le passé de côté et avance ! » Conclu, mon parasite. Une larme coule sur ma joue lorsque je repense à ce moment tragique où ma meilleure amie gisait à l’agonie sur le sol, je me revois courir auprès d’elle, la prendre dans mes bras et assister impuissante à son dernier souffle de vie. Je revois les yeux accusateurs et tristes de ses parents, ces images me tordent l’estomac. Je grimace. Elia me regarde inquiète. Je reviens à la réalité.
 
   — Tu n’as pas à te tracasser. Lui dis-je, simplement en essuyant ma larme.
 
   À la fin de ma phrase, Elia m’enlace, je lui rends son étreinte. Quelle petite fille adorable. Eliana fait à nouveau son entrée et sourit lorsqu’elle nous aperçoit. Elle me conduit ensuite dans la pièce attenante. Une baignoire à l’ancienne, faite de cuivre est placée au milieu de la salle de bains. De la fumée ; un mélange de roses et de lys s’en échappe. Je respire profondément, ça sent vraiment bon. Eliana me montre l’emplacement des draps de bain et du savon. Elle m’aide à desserrer les cordages de ma tunique et quitte la pièce. Il me faut un bon moment avant d’avoir raison de cette tunique. Elle colle à ma peau.
 
   Une fois entièrement nue, je m’approche d’un grand miroir doré, accroché au mur. Je constate avec horreur les dégâts de ma bataille, mon corps est recouvert d’hématome, mon bras droit anciennement fracturé est toujours légèrement douloureux, il reste d’ailleurs une petite plaie à l’emplacement, où l’os est sorti. Mes cheveux sont gras et ébouriffés. Mes yeux sont gonflés, ma lèvre inférieure à une petite plaie qui me fait mal lorsque j’y passe la langue. Après l’inspection, j’entre doucement dans l’eau bien chaude, tous les hématomes et blessures me font atrocement mal, au bout de quelques minutes la douleur s’estompe. Je reste allongée dans le bain, je respire ce doux parfum de fleur, je respire doucement, je profite de cet instant. L’eau refroidit vite, je décide de sortir avant d’avoir froid, j’attrape une serviette blanche et m’enroule dedans, le tissu rêche n’est pas très agréable.
 
    Je me dirige ensuite vers la porte pour rejoindre le couloir et puis ma chambre. Eliana m’a préparé une jolie robe bleu clair, elle me va à la perfection, je profite d’un ruban argenté se trouvant par terre pour attacher mes cheveux en une belle tresse. Je suis propre et habillée, je me sens beaucoup mieux. Je décide de rejoindre les autres.
 
   Je descends l’escalier en bois foncé. La maison est très chaleureuse, celle-ci est construite en harmonie avec du bois et de la pierre, de grosses poutres traversent le plafond donnant un effet très rustique à la maison. J’entends des voix dans la pièce à gauche de l’escalier. J’entre. Ils sont tous assis dans le salon, ils discutent tranquillement. C’est un craquement du plancher qui annonce ma venue. Cinq regards se tournent vers moi, je reconnais sans difficulté ceux d’Eliana, Elia et Dimagus, mais deux d’entre eux me sont encore inconnus. Celui d’un homme d’une quarantaine d’années, un peu plus grand qu’Eliana, sa carrure est impressionnante, son visage carré possède de petits yeux ronds, bleu très clair, venant éclaircir son teint bronzé, ses cheveux noir corbeau sont coupés très près du crâne. Il est vêtu d’un pantalon noir en cuir que l’on retrouve un peu partout dans ce monde et d’une chemise en lin blanc. L’autre regard est celui d’une femme de petite en taille, un petit visage rond, de grands yeux noirs et de très longs cheveux noirs lisses attachés avec le même ruban argenté que moi, elle est vêtue d’une très belle robe rouge qui lui va à ravir et fait ressortir son joli teint clair.
 
   Dimagus ; il a l’air d’aller un peu mieux ; présents quelques hématomes au visage, mais, rien de bien grave, je m’assois à ses côtés.
 
   — Comment vous sentez-vous ?
 
   — Ho beaucoup mieux mon enfant, je vous remercie ; c’est grâce à vous que je suis toujours en vie, je vous dois une fière chandelle.
 
   Il me tapote la main ; ravi.
 
   — Je peux vous poser une question ?
 
   — Mais bien sûr, tout ce que vous voulez.
 
   Sa voix douce et enjouée prouve qu’il va bien.
 
   — En fait, j’ai plus d’une question à vous poser et certaines concernent le portail. Je lui confie en regardant autour de nous.
 
   — Ah ! Je vois, celles du portail attendront, je préfère être seul avec vous. Me murmure-t-il, pour éviter que les autres ne l’entendent.
 
   — Entendu ! Première question..., qui sont, les êtres exceptionnels ?
 
   — Mmh, très bonne question. Ce sont des êtres ayant des pouvoirs sans avoir recours à des bâtons magiques ou à des incantations. Il y en a très peu. Le fils d’Eliana en est un, il peut contrôler les éléments de la terre. La grande prêtresse l’est également, elle est capable de contrer les pouvoirs des autres et de les utiliser à sa guise. Et maintenant, il y a toi. M’explique-t-il minutieusement.
 
   — À quoi sert le médaillon ? Car, si je vous écoute, ils n’en ont pas besoin ?
 
   — Le médaillon est indispensable ! Il permet aux êtres exceptionnels d’utiliser pleinement leur pouvoir sans se blesser. Il canalise l’excès de pouvoir, qui est très dangereux pour eux et leur proche.
 
   — Et moi ? Comment se fait-il que je sois devenue un être exceptionnel ?
 
   — Pourquoi le fils d’Eliana et pas un autre, pourquoi tu es née blonde et pas brune, c’est le hasard de la vie, c’est comme ça.
 
   — Merci...
 
   — Je vous revois tout à l’heure pour parler du portail, en attendant, profités en pour vous reposer et vous distraire. Conclut-il en souriant.
 
   Déçue par le manque d’information, je rejoins Eliana qui est assise sur un des fauteuils gris près du feu, rêvassant.
 
   — Eliana, puis-je vous poser une question ?
 
   — Mais bien sûr, assieds-toi.
 
   — Est-ce que l’homme qui m’a attaquée hier soir est toujours en vie ?
 
   — Dieu merci oui...Il est en vie.
 
   — J’ai cru comprendre que c’était votre fils, est-ce le cas ?
 
   — Oui... Je suis désolée pour ce qu’il t’a fait.
 
   — Tu n’es pas responsable. Est-il ici ?
 
   — Oui, est-ce que tu veux le voir ?
 
   Ses yeux se mettent à briller, elle semble heureuse et excitée à l’idée de revoir son fils.
 
   Est-ce que j’ai envie de le voir ? C’est une bonne question. « Vas-y, il te doit des excuses ! » Tu as raison. Et puis j’aimerais éclaircir cette étrange attirance pour lui...
 
   — C’est d’accord, où se trouve-t-il ?
 
   — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée ! s’exclame froidement l’homme aux cheveux bruns.
 
   Toujours assise sur le fauteuil, on se retourne toutes les deux surprises, vers lui.
 
   — Ho ! Ne sois pas aussi peureux ! Répond, Eliana, agacée.
 
   L’homme s’avance vers moi, gaiement, et me serre la main, il me la serre tellement fort, que mes phalanges craquent. Aie !
 
   — Enchanté, je me présente, Anor Terka pour vous servir, je suis le beau-frère d’Eliana ; et voici ma femme Ornelia.
 
   L’homme en mettant fin à notre poignée de main, enlace la femme juste à côté de lui.
 
   — Enchantée.
 
   Je secoue ma main, mes pauvres doigts !
 
   Entre-temps Eliana s’est levée, elle attrape mon bras et m’aide à me lever.
 
   — Eliana, je t’en prie !
 
   Proteste Anor sur un ton autoritaire, voyant qu’elle m’entraîne vers la porte.
 
   — Ho ! Qu’est-ce qu’il y a !
 
   Elle semble furieuse.
 
   — Tu ne sais même pas comment il va réagir, je ne veux ni pleurs ni mort dans ma maison.
 
   — Eliana, ton beau-frère à raison, attendons la venue de mon ami... Nous irons ensemble après, je te le promets... Il ne risque pas de s’enfuir. S’écrie subitement Dimagus autoritairement.
 
   — Tu ne vas pas t’y mettre !
 
   Elle hurle maintenant.
 
   — Eliana !
 
   La voix froide et autoritaire de Dimagus résonnant dans la pièce me glace le sang, je m’arrête, Eliana me lâche et passe devant lui sans le regarder ni lui répondre. Elle bouscule brusquement Anor en allant s’asseoir sur un petit fauteuil mis à l’écart, elle a l’air d’être vraiment en colère. Pour ma part, je suis un peu déçue, j’avais moi aussi envie de le voir... . En attendant, et pour passer le temps, je rejoins Elia, qui joue. Elle m’explique les règles du premier jeu, c’est simplement un jeu de dames, ce n’est pas bien compliqué. Puis, elle m’explique les règles du deuxième jeu. On doit piocher des cubes en bois dans un sac, une fois en possession de celui-ci, on regarde les lettres dessus, et, avec elles, on doit composer cinq mots, le plus rapidement possible. Elia s’avère être très forte.
 
   Une heure plus tard, quelqu’un frappe à la porte. Dimagus se lève en premier pour accueillir son ami. Lorsqu’ils entrent, tous les deux, dans le salon, nous arrêtons nos occupations. L’homme en question ; quelques centimètres plus petits que Dimagus ; porte le même genre de tunique, mais de couleur rouge et noir, il a également une capuche qui lui couvre la tête. Il fait un signe de la main pour dire bonjour à tout le monde, puis s’avance vers moi d’un air guindé. Il s’assoit à mes côtés en ôtant sa capuche, son visage au teint livide est plus allongé que la normale, son long nez pointu cache de petits yeux bridés noirs. Contrairement à Dimagus, il n’a pas de cheveux, il est chauve. Il possède seulement une très longue barbe blanche descendant jusqu’au genou.
 
   — Je me nomme Orus Derathur, je suis enchanté de faire votre connaissance.
 
   Sa voix est perçante et aiguë, il me tend une main froide et squelettique.
 
   — Enchantée.
 
   — Dimagus m’a beaucoup parlé de vous, il m’a dit que vous étiez quelqu’un d’extraordinaire.
 
   Délicatement, il encercle ma main et ferme les yeux.
 
   Ses mains sont si froides, je peux sentir ses longs doigts squelettiques... Un frisson m’envahit. Il ne m’inspire pas confiance. « Moi non plus, as-tu remarqué la couleur de sa tunique ? » Ce sont les mêmes couleurs que les armures des gardes ? « Oui ! » J’ai confiance en Dimagus, il a donné sa parole à Eliana. « Méfie, toi ! » Il me la tient ainsi pendant cinq minutes, sans dire un mot, de temps en temps, il ferme les yeux puis les rouvrent. Tout le monde s’est rassemblé autour de nous, ils sont tous impatients d’en savoir un peu plus. Comme moi à vrai dire. J’ai envie de savoir comment j’ai réussi à mettre Ko quelqu’un comme le fils d’Eliana, connu comme invulnérable. Les cinq minutes écoulées, il me rend gentiment la main et se caresse la barbe à l’aide de ses horribles longs doigts, en marmonnant.
 
   — Mmh..., vous aviez raison Dimagus, elle est absolument exceptionnelle.
 
   — Pourquoi suis-je exceptionnelle ?
 
   — Avant de vous répondre, je vais devoir aller vérifier une information dans un de mes grimoires.
 
   — Je pense que nous serions plus tranquilles dans la pièce à côté.
 
   Lance Dimagus à Derathur en pointant du doigt une petite porte cachée par une tenture dans le fond à gauche de la pièce.
 
   — Mais avant, je dois vous avertir que la grande prêtresse est à la recherche d’Alwin et qu’elle fera tout ce qui est en son pouvoir pour le récupérer, il faudra donc être vigilant. Dit, froidement Derathur avec un léger rictus au coin de ses petites lèvres pincées.
 
   Puis, ils se dirigent tous les deux vers la porte d’un pas lent, tout en discutant.
 
   Alwin ? C’est ainsi que se nomme le fils d’Eliana. J’ai une folle envie d’aller lui parler tout à coup.
 
   Orus et Dimagus disparaissent derrière la tenture. Je suppose qu’ils ont des tas de choses à se dire concernant mon nouveau statut « d’être exceptionnel » je n’ai pas l’intention d’attendre une minute de plus dans ce salon. Il est temps pour Eliana et moi d’aller à la rencontre de son fils. Je me lève et la rejoins. Elle est toujours assise au fond de la pièce, fâchée ; les bras croisés ; elle me fait penser à un petit enfant que l’on vient de priver de dessert. Je m’approche discrètement d’elle, veillant à ce que personne ne me voie. Elle me regarde, étonnée. Je me penche et lui murmure à l’oreille.
 
   — Venez avec moi, nous allons voir votre fils.
 
   L’Eliana boudeuse laisse place à l’Eliana souriante en entendant ma proposition, elle se lève sans bruit et m’entraîne furtivement avec elle hors du salon.
 
   — Nous allons faire un tour dans le jardin. Lance-t-elle aux autres pour faire diversion en fermant la porte.
 
   Une fois hors du salon, elle prend la direction de la cave qui se trouve derrière l’escalier, nous descendons les marches dans le noir, afin de n’éveiller aucun soupçon. À chaque pas, j’ai l’impression que je vais tomber dans le vide. Eliana semble beaucoup mieux gérer la situation, voyant mon hésitation à chaque marche, elle agrippe une de mes mains et me guide, je me sens plus rassurée, la descente se passe sans problème. En bas, elle allume une torche, nous nous trouvons dans un vieux couloir sous terre remplie de toile d’araignée, les murs et le plafond sont faits de pierre bleue et se rejoignent en forme de voussures. Il fait humide, ça sent le renfermé et le moisi.
 
   Après cinq mètres, Eliana bifurque dans un petit couloir à gauche, qui descend légèrement. Nous passons au travers d’innombrable toile d’araignée. Beurk !
 
   Nous arrivons enfin devant une porte en bois fermée à l’aide d’un gros cadenas. Eliana sort de sa poche une petite clé en argent, qu’elle introduit dans la serrure de celui-ci. Avant de la tourner, elle se tourne vers moi.
 
   — Je ne sais pas du tout comment il va réagir, donc... Quoi qu’il se passe, je veux que tu me promettes de ne pas commettre d’imprudence.
 
   — Je te le promets.
 
   Dans un cliquetis, le cadenas libère le verrou, Eliana pousse la vieille porte qui s’ouvre dans un grincement aigu. À l’intérieur, elle la referme. Couché à terre, se trouve le fils d’Eliana. À l’approche de nos pas hésitants, il se tourne vers nous, il nous regarde toutes les deux un long moment, et sourit.
 
   — Où suis-je ?
 
   Demande le jeune homme de sa voix grave et mélodieuse.
 
   — Ça n’a pas d’importance, je voudrais que vous répondiez à deux trois questions.
 
   — Et que voulez-vous savoir ?
 
   — Savez-vous, qui je suis ?
 
   — Vous, vous êtes un hors-la-loi.
 
   Sa voix est à nouveau hautaine et froide, le visage d’Eliana se crispe.
 
   — Et cette personne ? L’interroge-t-elle, sévèrement, en me montrant du doigt.
 
   Avant de répondre, il m’observe, ses magnifiques yeux verts s’arrêtent, un court instant sur les miens. Mais cette fois-ci, je ne baisse pas la garde, je lui fais face, je ne baisse pas les yeux, et, cela semble le troubler.
 
   — C’est la jeune fille qui a résisté à mes pouvoirs !
 
   Il hausse le ton et se redresse rapidement.
 
   — C’est exact ! Restez là où vous êtes. Ordonne Eliana en voyant qu’il s’approche. Quel est votre nom ?
 
   — Je m’appelle Alwin Vorator, fils de la grande prêtresse « Zya » pourquoi cette question ?
 
   Il semble outré par la précédente question d’Eliana.
 
   Eliana se retourne vers moi, elle semble accablée par les réponses de son fils. Elle pensait peut-être que son médaillon détruit, il retrouverait la mémoire, mais ce n’est pas le cas. Je suis triste pour elle.
 
   Elle se penche vers moi, chuchotant à mon oreille.
 
   — Je ne saurais pas rester une minute de plus, je serai derrière la porte si tu as besoin.
 
   Elle quitte la cellule.
 
   Je me retrouve maintenant seule, face à cet homme qui me dévisage, qui me scrute, qui m’analyse. Il s’approche de moi, son regard sombre et perçant entre en contact avec le mien, je ne baisse pas les yeux, je le fixe. Il est maintenant devant moi à quelques centimètres. Il sourit. Espère-t-il m’impressionner ? « Ce n’est pas le cas ? » Non ! Il ne me fait plus peur. « Je suis fière de toi », ajoute mon parasite avant de disparaître. En effet depuis hier soir, je sais que le médaillon me protégera.
 
   Me fixant toujours du regard, il prend la parole.
 
   — Vous risquez votre vie à rester auprès de ces traîtres. Mais, je veux bien fermer les yeux sur ce que vous m’avez fait hier soir et vous offrir une place au palais, auprès de ma mère.
 
   — Désolée, mais ça ne m’intéresse pas ! Ce ne sont pas mes amis, les traîtres, mais plutôt, votre mère.
 
   Je réponds froidement en me reculant.
 
   — Comment osez-vous parler ainsi de votre souveraine.
 
   Il semble une nouvelle fois, offusqué, mais je l’ignore.
 
   Il est en colère, à l’intérieur de sa main une boule de feu apparaît. Que va-t-il faire avec ? « Reste sur tes gardes ! » Oui, c’est ce que je vais faire. Je regarde sa main puis je reviens me noyer au fond de ses yeux émeraude.
 
   — Premièrement ce n’est pas ma souveraine, deuxièmement je vous prie d’ôter cette boule de feu de vos mains, à moins que vous ne vouliez vous retrouver par terre comme hier soir.
 
   Tout en reculant, je le réprimande, je suis fière de moi, il me dévisage choqué de mon arrogance.
 
   Je suis maintenant dos au mur, je ne peux plus reculer. Il en profite pour se rapprocher, il est si près de moi, je peux sentir son haleine, son odeur, son souffle. Je retrouve la même odeur de menthe et de pin, c’est particulièrement enivrant. Mon cœur bat vite, ma respiration s’accélère, mes mains deviennent moites. Je ne comprends pas ce qui m’arrive, je n’ai pas peur, alors pourquoi tous ces changements physiologiques ? « Ce n’est pas le moment de tergiverser sur ça !» Je me reconcentre et le regarde. Son visage est rouge écarlate, il est vraiment furieux. Son attention dévie subitement vers mon médaillon qui vient tout juste de s’illuminer et de picoter. Il approche doucement sa main de celui-ci. Il semble subitement captivé par ce petit bout de caillou qui reflète dans ses yeux.
 
   Lorsqu’il le touche, le médaillon sort instantanément de ma poitrine en me projetant contre le mur et me coupant le souffle une fraction de seconde. Aie !
 
   Le saphir se place au-dessus de nos têtes, et forme une bulle rayonnante, nous entourant tous les deux. Celle-ci nous soulève à trente centimètres du sol. Sur son visage, la colère a disparu, elle est remplacée par la peur. C’est ce que je ressens également. Il nous est impossible de bouger, le médaillon se met à tourner et à bourdonner comme la première fois, mais cette fois-ci, nous tournons avec lui. Il tournoie, rayonne et bourdonne toujours plus fort. Il nous est d’ailleurs impossible de crier ou de faire quoi que ce soit. Je discerne les cris d’Eliana derrière la porte, tambourinant à la porte, elle doit essayer d’entrer.
 
   Pendant que nous tournons, Alwin me regarde dans les yeux, sa colère et sa peur ont maintenant disparu, je distingue la même émotion indescriptible qu’à notre première rencontre. Étrange ?
 
    Nous n’arrêtons pas d’accélérer, plus la bulle accroît sa vitesse, plus elle rapetisse, et, plus nous nous rapprochons l’un de l’autre. Nos deux corps se touchent maintenant, son torse viril et musclé effleure délicieusement ma poitrine, à son contact, je ressens une curieuse sensation dans le bas du ventre. Je rougis, et je remarque qu’il rougit également. Nos deux respirations se fondent l’une dans l’autre. On se regarde, j’ai l’impression d’être en totale fusion avec lui.
 
   Subitement, la bulle de lumière implose, nous projetant chacun d’un côté de la pièce. Mon corps heurte violemment le mur en pierre et tombe sur le sol, j’essaye d’apercevoir le corps d’Alwin, mais l’obscurité de la pièce m’en empêche. Mon cœur bat toujours à vive allure. Je veux me relever, mais une douleur s’empare de l’entièreté de mon dos et de ma tête, je pousse un gémissement. J’essaye tant bien que mal de m’asseoir, mais la douleur est trop forte, elle me paralyse. J’aperçois le médaillon, étincelant et magnifique. Je comprends maintenant les mots d’Eliana, « ce petit caillou est presque vivant ».
 
   Dans un vacarme assourdissant, il se divise en deux morceaux bien distincts. C’est maintenant au tour des deux fragments de briller et de tourner au milieu de la pièce. En une fraction de seconde, l’un d’eux part à toute vitesse du côté d’Alwin et l’autre vers moi. Le fragment entre en contact avec ma peau et me procure une brûlure plus intense encore que l’autre fois. Pendant dix minutes, je me tords de douleur, mon corps n’est plus que souffrance et convulsion. Dans l’autre coin, j’entends également les hurlements d’Alwin.
 
   Peu à peu, la douleur s’estompe, et finit par disparaître complètement, le calme revient. Dans un grincement, la porte de la cellule s’ouvre. Eliana se précipite vers moi, elle semble complètement apeurée, affolée, elle se jette à mes pieds.
 
   — Chaÿna ! Vous n’avez rien ? Que s’est-il passé ?
 
   Je suis toujours allongée sur le sol et incapable de parler, mon dos me fait toujours souffrir, je grimace lorsqu’elle me redresse. Eliana m’attrape doucement en dessous des bras et me soulève. Une douleur vive s’empare de mon dos, je gémis. Je suis debout, Eliana me soutient. J’aperçois au milieu de la pièce Dimagus et Derathur, qui me regardent, accablés. De l’autre côté, je distingue le corps d’Alwin, il est inconscient. Une pulsion inexpliquée me pousse à courir vers lui, il est toujours allongé face contre terre. Ho, mon Dieu ! « Va l’aider ! » Crie, mon parasite. Mais que m’arrive-t-il ? Il a pourtant essayé de me tuer hier soir ? « Aide-le ! »
 
   Je le retourne avec l’aide d’Eliana. Un trou dans sa cuirasse en cuir montre l’emplacement où le médaillon s’est logé. J’aperçois le demi-fragment du médaillon entre ses deux pectoraux, il rayonne toujours légèrement. Je vérifie le mien, il est éteint. Alwin n’ouvre pas les yeux, et ne réagit toujours pas. Un élan de panique s’empare de mon corps, je ressens le besoin de l’aider. Je m’approche de lui doucement, je touche son poignet, je sens un pouls, il est en vie !
 
   Je me penche vers lui, lorsqu’il ouvre les yeux et me fixe. Il me repousse brusquement et s’assoit précipitamment contre le mur.
 
   — Que s’est-il passé ? Rugit-il
 
   — Je ne sais pas ! Calme-toi !
 
   Je m’assieds auprès de lui
 
   Il me regarde et semble complètement bouleversé.
 
   — As-tu remarqué que nous avons reçu tous les deux une partie du médaillon.
 
   Avant de me répondre, il regarde ma poitrine, là où est logé mon médaillon, puis passe sa main sur son torse.
 
   — C’est impossible ! Un médaillon ne peut appartenir à deux personnes en même temps.
 
   — Vous avez vu juste, mais Chaÿna n’est pas de ce monde, il est possible que le médaillon ait senti en Chaÿna la même force qui coule dans vos veines, il vous a donc unis. Répond, Derathur émerveillé.
 
   — Unis ? Mais de quelle façon ?
 
   Je l’interroge inquiète.
 
   — Je pense qu’il vous a uni... Vous et vos pouvoirs, ce que j’entends par là... c’est qu’il vous est maintenant impossible de faire quoi que ce soit l’un sans l’autre.
 
   Il semble fasciné comme un scientifique devant une découverte extraordinaire.
 
   — C’est-à-dire ? Demande Alwin angoissé en me regardant.
 
   — C’est-à-dire...Que si vous désirez utiliser vos pouvoirs, l’autre doit être à vos côtés, si un est blessé l’autre le sera également et ainsi de suite.
 
   — C’est impossible ! C’est un cauchemar ! Il est hors de question que je me coltine éternellement cette femme... Qui me dit que vous ne me racontez pas d’idiotie ?
 
   Alwin se lève furieux et fait face à Derathur, impressionné, il recule d’un pas.
 
   — Je vais vous faire une petite démonstration, je suis désolé Chaÿna.
 
   Désolé ? Mais pourquoi ?
 
   Subitement, Derathur pointe son bâton vers le torse d’Alwin et lui envoie une décharge électrique. Celle-ci atteint à la vitesse de la lumière le corps d’Alwin, il tombe à terre en beuglant, il se tord de douleur. Un sentiment d’angoisse m’envahit, j’ai envie de crier pourtant, je n’ai pas mal. Après une minute, la douleur d’Alwin entre en moi. Mon corps incontrôlable se jette à terre et se tord, dans tous les sens, la douleur est atroce, je hurle. Pendant notre agonie, je croise le regard crispé d’Alwin, il est terrifié, je suis terrifiée. Derathur stoppe enfin la décharge électrique, la douleur quitte immédiatement mon corps, mais je suis toujours sous le choc, je reste plaquée au sol. Eliana pousse violemment Derathur et vient auprès de moi, elle est furieuse.
 
   — Non, mais vous êtes fou !
 
   Eliana est hors d’elle, elle le fusille du regard.
 
   — Il voulait une preuve je lui en ai donné une.
 
   — Il y avait sûrement un autre moyen ! Comment vous sentez-vous ? nous demande-t-elle à tous les deux, inquiète.
 
   — Ça va, merci, et toi ?
 
   Je me retourne vers Alwin qui est toujours couché au sol, les yeux ; plein de haine ; rivés sur Derathur.
 
   — Mieux maintenant !
 
   Je lui souris, heureuse qu’il se sente mieux. Mais pourquoi suis-je heureuse qu’il se sente mieux, il a tout de même essayé de me tuer hier ! Il y a un truc qui tourne pas rond chez moi ou quoi ?
 
   Mon corps tremble, je me sens atrocement faible. À nouveau, Eliana me redresse et me conduit vers la porte. « Non ! Ne sors pas, il faut l’aider » me, somme mon parasite. J’attrape la clinche de la porte pour me soutenir, Eliana ne comprend pas mon geste.
 
   — Aide..., Alwin, je t’en prie.
 
   Je suis à bout de forces.
 
   Sans dire un mot, elle s’exécute, confuse, et aide Alwin à s’asseoir. Il paraît épuisé tout comme moi, mes jambes tremblent, je tombe à genoux, je n’ai plus la force de me tenir debout. Je vois Alwin se frotter les genoux et grimacer, il fait ; à Eliana ; un signe du doigt dans ma direction. Affolée, elle accourt. Eliana avec l’aide de son beau-frère me conduit dans ma chambre, je suis exténuée. Ils me déposent délicatement sur le matelas et me recouvrent d’une grosse couverture bien chaude. Mon corps est tranquille, mais mon esprit est ailleurs, dans cette cave. Que m’arrive-t-il ? « Alwin ! » S’écrie mon parasite. « Tu as besoin de savoir comment va Alwin, tu ne saurais pas t’endormir sans cette information. » Mon parasite à raison, j’ai besoin de le savoir en sécurité.
 
   Derathur avait raison, on est lié, je ne ressentirais pas tout ça si ce n’était pas le cas. J’avais pourtant l’impression d’être déjà attirée par lui avant... Je ne sais plus, tout est mélangé dans ma tête. J’utilise le peu de force qu’il me reste, pour me retourner. Eliana est assise sur une chaise à côté du lit, pensive. Me voyant bouger, inquiète, elle se penche vers moi.
 
   Je murmure.
 
   — Al... Alwin ?
 
   — Il va bien, dors, maintenant.
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   C’est la pluie, ruisselant, sur le toit, qui me réveille, il fait encore nuit, je n’ai plus aucune notion du temps, je ne sais pas ni quel jour ni quelle heure il est. Je reste un moment allongée sur mon lit à paresser, je suis bien, je me sens bien, cela fait un peu plus d’un an que ça ne m’était plus arrivé, depuis l’accident, j’essaie de ne pas y penser.
 
   Je me lève et enfile les vêtements soigneusement préparés par Eliana. Je me dirige vers le salon, il est vide, personne n’est encore levé. Le calme règne à l’intérieur de la maison. Je décide, pour passer le temps, de préparer un bon petit déjeuner pour tout le monde. Ça doit faire un peu plus d’un an que je n’ai plus cuisiné pourtant, j’adorais ça... Mais... C’était avant. J’entre dans la cuisine, au fond de celle-ci, j’aperçois une petite pièce qui fait office de garde manger. Ses murs sont tapissés de grandes étagères en bois de chêne, remplies de nourritures. Sur une des étagères, en bas à gauche, je remarque qu’il y a des œufs et une cruche de lait, c’est justement ce dont j’ai besoin pour préparer des crêpes. Il me faut un peu plus de temps pour trouver la farine, mais je finis par la trouver sur l’étagère en face, tout en haut.
 
   Une fois tous les ingrédients placés dans un récipient et mélangés, je regarde le foyer, il est éteint. Comment vais-je faire pour l’allumer ? Ils sont démunis de briquet et d’électricité ici. « Alwin ! » Dit subitement mon parasite. Quoi ? Alwin ? « Alwin contrôle les éléments, tu te souviens. » Mon parasite a raison, Alwin pourrait peut-être m’aider. Je sors d’un pas décidé hors de la cuisine, j’arrive devant la porte de la cave en m’apercevant que je n’ai pas la clé de la cellule. Je ne sais pas de tout où Eliana l’a rangée, et je me vois mal la lui demander, elle refuserait, j’en suis sûre. Comment faire ? « Tu crois vraiment qu’une porte résisterait à vos pouvoirs. » Dans le mile, mon parasite et moi sommes de plus en plus en accord, ces jours-ci, je m’en réjouis.
 
   J’ouvre la porte de la cave et la referme derrière moi, sans bruit. Je m’avance doucement dans les escaliers, c’est le noir total, je n’y vois rien. Il me faut toutes les peines du monde pour arriver en bas et entière. Une fois au sous-sol, je place mes mains comme protection devant moi, je n’y vois vraiment rien, je râle. Je compte cinq pas avant de pivoter à gauche, j’ai mal compté, car mes mains heurtent un mur. Je peste encore plus. J’avance d’un pas, et le couloir est là, ouf ! Je longe le mur tâtonnant, jusqu’à atteindre la porte en bois. Pas de bruit, rien, le calme règne également au sous-sol. Alwin doit sûrement dormir. J’approche ma tête plus près encore de la porte.
 
   Je murmure.
 
   — Hé ho ! Vous dormez ?
 
   Pas de réponse, il va falloir que je trouve une autre solution. Râlant, je me retourne, et reprends ma route vers les escaliers. Soudain, je discerne de l’agitation dans la cellule, je m’arrête et rebrousse chemin.
 
   — Qui est là ?
 
   Sa voix est rauque et endormie. Il est réveillé, je suis ravie.
 
   — C’est Chaÿna !
 
   — Que me voulez-vous ?
 
   — J’aurai besoin de votre aide.
 
   — De mon aide ?
 
   Il semble surpris
 
   — Oui !
 
   — J’ai besoin que vous allumiez le foyer de la cuisine, pour que je puisse cuisiner.
 
   — Pardon ! s’écrie-t-il déconcerté. Et pourquoi devrais-je vous aider ?
 
   — Parce que je peux vous faire sortir d’ici.
 
   Il ne répond pas tout de suite, je l’entends marcher dans la cellule, pousser des grognements, puis revenir vers la porte.
 
   — C’est d’accord !
 
   Mon cœur s’emballe au son de sa voix grave et mélodieuse, une nouvelle fois un curieux, mais agréable picotement dans le bas de mon ventre me fait tressaillir, je recule, surprise. Que m’arrive-t-il ? Pourquoi sa voix me trouble-t-elle ainsi ? Pourquoi me trouble-t-il ?
 
   — Vous êtes toujours là ?
 
   — Heu.... Oui. Je reprends mes esprits. Je tiens cependant à vous rappeler que nous sommes liés, ce qui veut dire qu’à la moindre tentative d’évasion de votre part, je me ferai un plaisir de vous faire souffrir et de vous reconduire personnellement dans votre cellule. M’avez-vous bien comprise ?
 
   Je suis folle de dire une chose pareille, s’il souffre, je souffre aussi !
 
   — Je vous ai bien compris.
 
   Son ton amusé prouve qu’il n’est pas si mauvais finalement...
 
   — J’ai encore une faveur à vous soumettre. J’ai besoin de votre aide pour ouvrir la porte.
 
   — Vous n’avez pas la clé ?
 
   — Heu, non, tout le monde dormait, et.... .
 
   Il soupire, agacé.
 
   — C’est bon, reculé.
 
   Je me recule de quelques mètres. Dans une puissante déflagration, la porte est expulsée et tombe au sol dans un énorme brouhaha. Ho ! Mon dieu, j’espère n’avoir réveillé personne. Alwin satisfait et fier de lui se tient debout, devant la porte fumante, un sourire aux lèvres et une boule de feu dans sa main gauche.  Il passe rapidement devant moi et éclaire le couloir, je le suis. Alwin est beaucoup moins séduisant, ses traits sont tirés, je distingue de gros cernes sous ses yeux, ses beaux cheveux bruns sont gras et poussiéreux, les deux journées passées dans cette cellule ne lui ont pas réussi. Un bon bain lui ferait le plus grand bien.
 
   — Pourquoi me regardez-vous ainsi ?
 
   Mince ! Il faut que j’arrête de l’observer ainsi, je rougis et souris timidement.
 
   — Heu... Je... Je me disais que vous pourriez en profiter pour prendre un bain.
 
   Il se regarde, grimace puis me sourit.
 
   — Je suis si horrible et sale que ça ?
 
   — Je n’ai pas dit ça, je... Heu...
 
   Il place son doigt sur sa bouche et me demande de me taire. Ho ! Mon Dieu, sa bouche, elle est... Juste parfaite, sensuelle... 
 
   — Chut ! Je plaisante, ça me ferait plaisir, merci.
 
   Son sourire laisse apparaître de belles dents blanches, alignées à la perfection. Cette étrange et curieuse sensation de bien-être envahit à nouveau mes entrailles, j’ai une folle envie de... « Ça suffit ! Avance ! » Crie, mon parasite. Alwin est déjà en haut, il m’attend, appuyer sur la porte de la cage d’escalier. Je me dépêche et passe devant lui.
 
   — Suivez-moi, nous allons d’abord à la cuisine.
 
   Je le sens m’observer à son tour, il me suit sans dire un mot. Nous marchons discrètement vers la cuisine. Quel soulagement lorsque je m’aperçois que personne ne s’est réveillé au bruit de tout à l’heure. J’entre en première dans la cuisine, et me place devant le foyer.
 
   — Pourriez-vous m’allumer un feu ici.
 
   Je lui demande, en pointant du doigt les bois sous la marmite.
 
   Il me regarde amuser, se place devant le foyer, et fait apparaître une petite boule de feu qu’il lance méticuleusement sur les bois. Le feu prend immédiatement, il se recule et me laisse la place.
 
   Le feu est là, il ne me reste plus qu’à placer la poêle sur la grille et attendre qu’elle chauffe. Pour patienter, je vais chercher ma préparation dans le garde-manger. Alwin prend place sur une chaise, scrutant le moindre de mes mouvements, il semble fasciné. Je reviens vers le foyer, la poêle est chaude, parfait ! Je jette un carré de beurre puis verse une louche de pâte dans celle-ci, elle crépite. La première colle, comme à chaque fois en fait, je fais de mon mieux pour la récupérer, mais en vain. Heureusement, les suivantes sont une réussite, je les dispose sur une grande assiette, que je dépose au milieu de la table. Pour éviter que les crêpes ne refroidissent, je les place sous une coupole en verre. Je suis fière de moi. Pendant que je finis de ranger la cuisine, Alwin ne bouge pas, il est resté là, assis sur une chaise, me regardant vaquer à mes occupations. Dès que tout est en ordre, je me rapproche de lui.
 
   — ça vous dit d’aller prendre un bain ?
 
   À peine, ma phrase est-elle terminée ; qu’il se lève et vient près de moi, nos corps ne sont plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. L’atmosphère se charge en électricité. Ma respiration s’accélère sans aucune raison, mon cœur palpite, je salive. Mais qu’est-ce qu’il m’arrive bon sang ! « Reprends-toi ! » J’essaie, mais mon corps est irrésistiblement attiré par le sien. « Fais un effort ! » Ses yeux magnifiques m’examinent. Mon cœur palpite plus vite que jamais, des bouffées de chaleur me montent à la tête « Chaÿna ! Bon sang ! Réagis ! » Hurle mon parasite. Je secoue la tête et recule.
 
   — Je ne vous comprends pas...
 
   Tout en me regardant, il recule d’un pas également.
 
   — Vous faites la cuisine et parlez avec moi comme si je n’avais jamais essayé de vous tuer.
 
   Il a raison, la situation est un peu contradictoire. Mais en y réfléchissant, ce n’est pas lui le responsable, il n’était pas lui-même au moment des faits, il était sous l’emprise du médaillon. C’est sa fausse mère « la grande prêtresse » qui est responsable, pas lui. 
 
   — Vous avez raison, mais je ne vous en veux pas, tout le monde peut faire des erreurs, et puis, comme vous pouvez le constater je ne suis pas morte, je suis toujours là.
 
   Je lui réponds calmement en lui souriant timidement, et en me dirigeant vers la porte.
 
   « Tout le monde peut faire des erreurs, cela vaut pour toi également. » Mais de quoi parles-tu ? « Je parle de ce qui s’est passé le jour de l’accident. » Ne me parle pas de l’accident ! Laisse-moi ! « Il faudra un jour que tu acceptes que tu ne sois en rien responsable de ce qui s’est produit, ce jour-là » je l’ignore, mon parasite disparaît. Je fronce les sourcils, ce parasite, va me rendre folle.
 
   — Tout va bien ? Me demande Alwin aimablement.
 
   — Oui pourquoi !
 
   J’ai parlé trop sèchement…tant pis...
 
   — Vous me paraissiez contrariée.
 
   — Non, heu... Désolée, suivez-moi, je vais vous conduire à la salle de bains.
 
   Nous montons ensemble les escaliers, la maison est toujours silencieuse. Je passe la porte de la salle de bains en premier suivit d’Alwin. La baignoire est vide. Je grimace. Comment faire ? Il n’y a pas de robinet.
 
   — Poussez-vous.
 
   Comme s’il lisait dans mes pensées, Alwin se place devant la baignoire.
 
   — Je vais la remplir.
 
   Il sourit. Je ne l’ai encore jamais vu contrôler l’eau jusqu’à présent. C’est spectaculaire, des tourbillons d’eau chaude sortent comme par magie de ses mains. J’en reste bouche bée. Il rigole en me voyant.
 
   — Ça vous impressionne, pas vrai ?
 
   Il me fait un clin d’œil, je rougis, j’attrape une serviette de bain que je lui tends pour faire diversion, en évitant son regard. Il rit, l’attrape et la dispose soigneusement sur le rebord de la baignoire.
 
   Puis, il commence à se déshabiller. Devant moi ! Chaÿna Malchamps, fille ayant au compteur zéro garçon, à devant soi un homme sexy qui se déshabille ! Non, mais je rêve ! Il a oublié que j’étais là ? Il ôte d’abord le dessus de sa tunique, son torse musclé et bronzé est maintenant nu. Oh ! Mon Dieu ! Je déglutis. « Laisse-lui un peu d’intimité » Dit mon parasite, gêné. Je l’ignore, je reste figée bouche ouverte, mon cœur bat la chamade. Il enlève son pantalon et ne semble pas gêné de ma présence. Je rougis et je finis par me retourner. Alwin est vraiment un très bel homme, son corps est joliment dessiné, des bouffées de chaleur me font transpirer et mon cœur s’emballe. Mince ! Pourquoi me fait-il tant d’effet. Soudain, je pense, il ne doit pas éprouver trop de difficulté à charmer les femmes, d’ailleurs, je me demande combien il en a eu ? « Ça ne te regarde pas ! » Intervient mon parasite, honteux.
 
   — Vous n’avez jamais vu un homme nu ?
 
   Il semble amusé par la situation, je l’entends entrer dans l’eau. J’ai une perverse envie de le regarder, mais je me retiens. Mal à l’aise face à mes pensées déroutantes, je lui réponds.
 
   — Pour..., pourquoi cette question ?
 
   — Parce que je peux sentir que vous rougissez. Avez-vous oublié que nous étions liés ?
 
   — Non !
 
   J’objecte vexée.
 
   — Je ne pensais pas que le médaillon nous unissait à ce point.
 
   — Moi non plus...
 
   Toute cette histoire de lien et de médaillon commence vraiment à me faire flipper. Est-ce à cause de ce lien que je me sens attirée vers lui ? « Sûrement ! Oui ! » Ajoute mon parasite.
 
   Alwin se remue dans la baignoire, il doit être en train de sortir de l’eau. Je n’ose pas me retourner, j’aurais trop peur qu’il me surprenne, il en éprouverait trop de plaisir.
 
   — Vous pouvez vous retourner, je ne suis plus nu.
 
   Il se moque de moi ! Je me retourne vexé, j’ai face à moi un splendide homme en serviette de bain, des gouttelettes d’eau ruissellent sur son dos, ses cheveux dégoulinent. Oh ! Il faut que j’arrête de le regarder. Je baisse les yeux et me retourne. Il rit et se rapproche ; en serviette de bain !
 
   — Vous n’avez vraisemblablement jamais vu d’homme nu.
 
   — Qu’est-ce qu’il vous fait penser ça ?
 
   — Votre attitude.
 
   — Mon attitude ?
 
   — Oui, je ressens votre attirance.
 
   Je deviens écarlate, j’ai envie de m’enfuir en courant. Foutu lien !
 
   — Vous ne m’êtes pas indifférente non plus.
 
   Je rêve ! Il vient vraiment de dire ça ? Je réfléchis... ça doit être sa technique de drague, toutes les femmes doivent lui tomber dans les bras après ce genre de réflexion, je tomberais moi-même dans les siens si je n’avais pas mon sale caractère, je suis plus forte, je me retiendrais !
 
   — Bien, essayez, mais votre technique de drague ne fonctionne pas avec moi !
 
   — Ma technique de quoi ?
 
   Je ne vois pas son visage, mais je perçois sa confusion.
 
   — Avec combien de femmes cela a-t-il fonctionné ?
 
   « Chaÿna ! Tu n’as pas osé ! » Si ! Je souris, fière de moi.
 
   — Votre question est déplacée !
 
   — La vôtre l’était également !
 
   — Vous vous trompez à mon sujet...
 
   — À vraiment ?
 
   — Oui...
 
   — Alors pourquoi vous ne me répondez pas ?
 
   — Parce que c’est personnel, dois-je vous rappeler que l’on se connaît que depuis hier soir ?
 
   Il a raison... Je me sens idiote, honteuse, et mal à l’aise d’avoir posé cette question.
 
   — Désolé...
 
   — Je vous pardonne...
 
   Une fois, habillé ; nous rejoignons, en silence, la cuisine, il n’y a toujours personne de levé. Il doit être vraiment tôt. En attendant les autres, je propose à Alwin les crêpes que j’ai préparées tout à l’heure. J’en dispose une dans chaque assiette, nous commençons à manger. Alwin dévore la première et m’en redemande une deuxième, une troisième et pour finir une quatrième. Je suis heureuse de voir qu’il les apprécie.
 
   — Vos crêpes sont vraiment délicieuses.
 
   Un compliment de la part d’un général en chef, je suis touchée.
 
   — Merci. Cela vous poserait-il un problème si l’on se tutoyait ?
 
   — Non pas du tout ! J’en serai ravi. Vous êtes une des rares personnes qui ose me le demander.
 
   — Pourquoi ça ?
 
   — Tu sais... Quand on est le fils de la grande prêtresse « Zya Vorator », les gens ne veulent pas forcément être votre ami.
 
   Ami ? Est-il en train de me dire qu’il me considère comme son amie ? « Ça ne fait qu’un jour que vous vous connaissez, ne t’emballe pas ! » j’ignore mon parasite. Je me rends compte qu’il n’est pas si méchant que ça, que c’est un homme seul, sans ami et sans amour. Bien entendu, je ne sais pas, si nous avions pu avoir le même genre de discussion sans le médaillon, mais ça m’est bien égal, je veux bien être son amie.
 
   — Tu n’as donc jamais eu d’ami à qui te confier ?
 
   — Non.
 
   — C’est horrible !
 
   Alwin a les yeux baissés, il observe tristement les dessins argentés sur les assiettes. J’ai le cœur brisé en le voyant ainsi, je m’assieds timidement à ses côtés.
 
   — Je ne veux pas paraître trop entreprenante, mais... Si tu le désires, je veux bien être ton amie.
 
   — C’est très aimable de ta part, mais je ne suis pas sûr d’être un bon ami.
 
   — Pourquoi cela ?
 
   — J’ai fait des choses par le passé...
 
   Non ! Il s’arrête et regarde en direction de la porte qui s’ouvre brusquement. C’est Elia, elle nous regarde, surprise, elle s’attarde un moment sur Alwin. Puis elle s’avance vers moi comme ci de rien était.
 
   — Mmh, ça sent vraiment bon ici, je peux en avoir ? Me demande, Elia en montrant du doigt le plat de crêpe.
 
   — Mais bien sûr ! Assieds-toi.
 
   Je suis heureuse qu’elle ne dise rien à propos d’Alwin. Elle s’installe sur la chaise à côté de lui, il semble embarrassé. Je la sers, elle engloutit la crêpe aussi vite qu’Alwin et m’en redemande. Je suis heureuse de voir que mes crêpes plaisent à tout le monde.
 
   Sa dernière bouchée en bouche, elle se retourne vers son frère.
 
   — Alors comment vas-tu ?
 
   — C’est à moi que tu parles ?
 
   Il lui répond sèchement.
 
   — Ben oui ! Tu vois quelqu’un d’autre assis à ta place ?
 
   Houla ! Elle se moque de lui... Je perçois en quelques secondes la colère grimpante d’Alwin. Il se fâche.
 
   — Qui es-tu pour me parler ainsi ?
 
   — Il fut un temps où tu étais mon grand frère, mais tu à l’air de l’avoir oublié !
 
   Elia quitte la cuisine en pleurant. Je la suis en jetant un regard noir à Alwin, elle se dirige vers le salon. Ses pleurs me fendent le cœur. Elia s’assied sur le divan près de la cheminée. Je la rejoins. Elle est recroquevillée sur elle-même et pleure à chaudes larmes. Je m’assois à mon tour à ses côtés, et l’enlace.
 
   — Ne t’en fais pas ma chérie, il finira par se rappeler.
 
   — Je ne comprends pas, il n’a plus ce fichu médaillon ! Sa mémoire devrait lui revenir.
 
   Furieux et démoralisés sont les mots pour décrire ce qu’elle ressent actuellement. Elle me fend une nouvelle fois le cœur.
 
   — Laisse-lui le temps, je sens qu’il est en train de changer.
 
   Je suis émue en l’a voyant ainsi. J’essuie les larmes qui coulent sur ses jolies joues roses, et j’aperçois Alwin entrer timidement dans le salon. Il nous rejoint.
 
   — Je suis désolé, je ne voulais pas vous faire pleurer.
 
   Le grand général Alwin s’excuse. Eh ben ! Eh ben ! Il est plein de surprises.
 
   Dans un murmure, en reniflant.
 
   — Je te pardonne.
 
   Il s’assoit à mes côtés, sa colère a disparu, mais est songeur.
 
   — Chaÿna, je peux te poser une question ?
 
   — Je t’écoute.
 
   — J’ai entendu votre conversation, je suis intrigué par ce que la fillette a dit à propos du médaillon et de ma mémoire, je ne comprends pas ?
 
   — Je suis désolée..., mais je ne saurai pas répondre à ta question. Je ne viens pas d’ici, tu sais... .
 
   — Comment ça ? Tu ne viens pas d’ici ? D’où viens-tu alors ?
 
   Il semble choqué et intrigué, ça me fait sourire de le voir ainsi.
 
   — D’un autre monde.
 
   — Un autre monde ?
 
   — Oui, je viens d’une autre dimension, si on peut dire.
 
   — Une autre Di-Men-Sion, Fascinant ! Je veux en savoir plus.
 
   Sa prononciation de dimension me fait éclater de rire.
 
   Des pas précipités dans les escaliers nous interrompent. On tourne tous les trois la tête vers la porte du salon. Celle-ci s’ouvre violemment ; Eliana suivit de Dimagus entrent dans la pièce. Ils sont d’abord stupéfaits en voyant Alwin puis froncent les sourcils. Dimagus passe devant Eliana, se rapproche d’Alwin et tend son bâton vers lui.
 
   — Que faites-vous ici ?
 
   Dimagus semble vraiment en colère. « Alwin ! » S’écrie rapidement mon parasite. Oui ! Juste il ne faut pas qu’il intervienne, il risque de perdre son sang-froid. Je ne lui laisse pas le temps de répondre, je me place à toute vitesse devant lui et baisse la pointe du bâton vers le sol.
 
   — C’est ma faute si Alwin est ici !
 
   Je réponds sèchement en fixant Dimagus du regard.
 
   — Mon enfant ! Vous n’avez pas conscience du danger ! Il aurait pu vous attaquer, vous tuer, vous conduire chez la grande prêtresse ou pire encore s’en prendre à Elia. Avez-vous perdu la tête ?
 
   Dimagus est furieux, non pas contre Alwin, mais contre moi, il remonte aussitôt son bâton vers ma poitrine. Je perçois la rage d’Alwin. Mince ! Il faut que je me dépêche...
 
   — Je ne vous permets pas de me parler sur ce ton ! Vous ne savez rien de lui !
 
   En réfléchissant à ce que je venais de dire, je me rends compte que moi non plus je ne le connais pas. Mais je suis sûre qu’il ne me ferait pas de mal ni à moi ni à mes amis. Sans même que je m’en aperçoive, une boule de feu apparaît dans le creux de mes mains et le sol se met à trembler.
 
   — Oh ! Ça suffit vous deux ! Hurle Eliana. Dimagus, je pense que Chaÿna est assez grande, elle sait ce qu’elle fait ! Et toi Chaÿna, je t’en prie calme, toi, je ne veux pas d’incendie dans cette maison !
 
   Elle a raison, il faut que je me calme, mais je ne peux pas lutter contre le lien qui m’unit à Alwin. Je me retourne vers lui. Son visage a viré au rouge écarlate, ses yeux fixent méchamment Dimagus, une boule de feu est également présente dans le creux de sa main. La colère parcourt l’entièreté de son corps. La rage que je ressens en moi provient essentiellement d’Alwin. C’est incroyable la façon dont le médaillon nous unit. Il faut que je me concentre, il faut que je me calme. Il n’y a que moi qui ai le pouvoir de le calmer.
 
   — Alwin ! Regarde-moi.
 
   Je l’interpelle le plus calmement possible.
 
   — Chaÿna ! Faites attention ! Crie Dimagus en attrapant ma main.
 
   — Lâchez-moi ! C’est à cause de vous, s’il est comme ça !
 
   Je réplique, furieuse, en récupérant ma main.
 
   La colère d’Alwin s’amplifie, il faut que je l’isole et vite. Malgré les protestations d’Eliana, j’attrape le bras d’Alwin et le tire hors du salon. Je l’emmène à l’étage, dans ma chambre. Je lui ordonne de s’asseoir et m’accroupis à son niveau en posant mes mains sur ses genoux. En son contact, je frémis. « Ce n’est pas le moment ! » Je sais ! Laisse-moi.
 
   — Alwin ! Calme-toi ! Je peux ressentir ta colère.
 
   Sa colère le fait rugir.
 
   — De quel droit se permet-il de nous parler ainsi ! Et d’attraper ta main ainsi !
 
   Ma main ? Il se préoccupe des personnes qui touchent ma main ? « Chaÿna ! Alwin a besoin que tu te concentres. »
 
   — Si Dimagus a réagi ainsi, c’est parce qu’il a peur pour Elia et moi. Rappelle-toi, tu as essayé de le tuer et de me tuer. Il faut que tu essaies de te mettre à sa place, il n’est pas uni à toi, il lui faudra plus de temps qu’à moi pour accepter la situation.
 
   Il ne me répond pas, il doit réfléchir. Je reste là, accroupie à côté de lui, pendant de longues minutes, attendant qu’il se calme. Et, fort heureusement, il y parvient.
 
   — Je suis désolé ! Je n’arrive plus à me contrôler, je ne sais pas ce qu’il m’arrive, je..., j’ai l’impression d’avoir perdu le contrôle de ma tête. Me confie-t-il en replaçant une de mes mèches de cheveux derrière l’oreille.
 
   Je penche ma tête contre sa main, elle est si douce et chaude, je frémis...
 
   — Ne t’inquiète pas, je vais aller leur parler. Dis-je en me levant. Pendant ce temps, repose-toi ! Tu en as besoin, tu es dans ma chambre, personne ne viendra te déranger.
 
   — Chaÿna attend !
 
   Je m’arrête et me retourne. Il est toujours assis sur le lit, les yeux baissés, il cherche ses mots.
 
   — Alwin ?
 
   — Je voulais juste te dire merci.
 
   Tout ce cinéma pour un merci ? Eh ben ! Eh ben.
 
   — C’est ce que font les amis entre eux, ils s’aident, maintenant repose-toi.
 
   Il me regarde, les yeux grands ouverts, puis me sourit timidement. Je lui lance un clin d’œil avant de quitter la pièce. Je suis fière de moi !
 
   Je descends les escaliers pour rejoindre les autres, je réfléchis à mes futures explications, les convaincre qu’Alwin n’est pas un danger, ne sera pas chose facile. Ils sont tous réunis dans la cuisine, Anor et Ornelia ont rejoint Eliana et Dimagus, il manque Elia et Derathur. Ils sont assis autour de la table, personne ne parle, ils mangent mes crêpes. Je rentre hésitante. Anor, Ornelia et Dimagus, en me voyant, se lèvent et quittent la pièce. Ils m’ignorent totalement. Vexée par leur comportement, je m’assieds à côté d’Eliana qui m’ignore également.
 
   — Eliana, êtes-vous fâchée ?
 
   Ho ! Je connais ce visage ; les pommettes écarlates, les sourcils froncés, la bouche pincée ; elle est en colère.
 
   — Je ne suis pas fâchée, je suis furieuse ! Furieuse que vous ne m’ayez même pas réveillée ! Furieuse que vous ayez exposé ma fille au danger qu’est cet individu !
 
   Elle tape son poing sur la table, ce qui me fait sursauter. Elle a si peu d’estime pour moi, pour penser que j’aurai pu mettre sa fille en danger !
 
   — Vous pensez vraiment que j’aurai été capable d’exposer votre fille à un quelconque danger ?
 
   — Je ne sais plus, vous m’avez beaucoup déçue.
 
   — Je suis désolée, votre fils est en train de changer.
 
   — C’est ce que vous dites ! Mais je ne l’ai pas encore constaté !
 
   Elle veut des preuves en plus !
 
   — Vous n’avez qu’à demander à votre fille, elle vous le confirmera, où est-elle ?
 
   — Elia ? Elle n’est pas avec vous ? Me demande-t-elle subitement.
 
   Son humeur vient de changer.
 
   — Non, elle était dans le salon, puis je suis montée à l’étage avec Alwin, je pensais qu’elle était avec vous. Je lui réponds surprise.
 
   — Où sont passés les autres ? s’écrie Eliana en se levant précipitamment de la chaise.
 
   — Je ne sais pas. Eliana, que se passe-t-il ?
 
   Elle ne me répond pas, elle se précipite dans le hall d’entrée puis dans le salon. Elle en ressort paniquée. Je la suis, j’essaie de la calmer, mais je n’y parviens pas. Elle court dans toutes les pièces de la maison en criant le prénom de sa fille. Lorsqu’elle revient en bas, haletante, les yeux écarquillés et mouillés, elle transpire.
 
   — Eliana, que se passe-t-il ?
 
   — Elle n’est plus dans la maison ! Elia n’est plus là ! Je n’ai croisé personne.
 
   Je ne comprends pas, j’ai pourtant aperçu Dimagus il n’y a pas très longtemps. Le seul que je n’ai pas encore croisé aujourd’hui, c’est Derathur, Derathur !
 
   — Avez-vous vu Derathur ?
 
   — Non, pourquoi ? Vous croyez que ? Ho non ! crie-t-elle en courant vers la porte d’entrée.
 
   — Eliana, attendez !
 
   Je hurle. Mais il est trop tard, elle a déjà passé la porte d’entrée. « Rappelle-toi la tunique rouge et noir », Dit mon parasite. C’est les mêmes couleurs que les armures des soldats de la grande prêtresse ? « Oui ! » Soudain tout s’éclaire dans mon esprit. Derathur est un traître ! Ho, mon dieu, il faut que je coure rejoindre Eliana. « Alwin ! » s’écrie mon parasite. Il a raison, sans lui, je ne suis rien, j’ai besoin de lui pour protéger mes amis. Je m’empresse de monter à l’étage, j’ouvre violemment la porte, si violemment que j’en perds l’équilibre, et m’étale de tout mon long sur le plancher. Alwin sursaute et accourt auprès de moi. 
 
   — Que se passe-t-il ? Je sens que tu es préoccupée quelque chose ne va pas ?  Ça va ? 
 
   Il me relève.
 
   — Suis-moi ! Dépêche-toi ! Je t’expliquerai en chemin.
 
   Je crie en courant vers la porte de la chambre.
 
   Nous descendons quatre à quatre les escaliers, heureusement Eliana n’a pas fermé la porte d’entrée, nous ne sommes donc pas obligés de ralentir, je cours encore plus vite. On se dirige vers la seule direction possible, un chemin en terre se trouvant à gauche de la maison, celle-ci demeure au milieu d’une clairière, entourée par d’innombrables arbres et de prairies verdoyantes. Il pleut, nous sommes très vite trempés. Je suis déjà à bout de souffle, mes muscles me font mal, mais il est hors de question que je m’arrête ! Je continue, accélérant, toujours plus vite.
 
   — Veux-tu bien me dire pourquoi nous courrons ? me demande Alwin, haletant, à côté de moi.
 
   Ma respiration et mon souffle m’empêchent de lui répondre. Soudain, j’entends des cris, on ne doit plus être loin. J’aperçois au bout du chemin Eliana, elle est assise par terre et tient quelqu’un dans les bras. Non ! Non ! Faites que ce ne soit pas Elia. Je pique un sprint, nous ne sommes plus qu’à quelques mètres, Eliana se retourne vers nous, elle est recouverte de sang, elle pleure et hurle, elle est en état de choc. J’arrête ma course en me jetant à terre. Aie ! En tombant, je m’écorche les genoux contre les pierres de la route. Imbécile !
 
   Dans les bras d’Eliana gît Dimagus. Oh ! Non quelle horreur ! Les larmes me montent aux yeux « Reprends-toi ! Eliana a besoin de toi »
 
   — Eliana que s’est-il passé ?
 
   Je lui demande, affolée.
 
   — Ils ont pris mon bébé !
 
   Elle hurle en agrippant le tissu de ma tunique.
 
   — Quoi ? Comment ? Qui ?
 
   — Ce traître de Derathur ! Et quelques-uns de ses disciples !
 
   Elle gémit en s’écroulant à terre en pleur. Ho non ! Je ne sais plus où donner de la tête.
 
   — Chaÿna ! Il est toujours en vie. M’avertit Alwin en me montrant le corps de Dimagus.
 
   Dimagus est allongé sur le sol, son corps est recouvert de sang, je remarque avec effroi les entailles au travers de sa tunique, c’est le fruit de plusieurs coups de couteau ou d’épée. Il en a reçu une bonne dizaine dans l’abdomen. Dimagus se vide de son sang, il est trop tard, je le sais. J’ai envie de pleurer, mais je me retiens. Je m’assois à ses côtés et dépose sa tête sur mes cuisses, des larmes coulent le long de mes joues. Je le supplie.
 
   — Dimagus, je vous en prie ne nous laissez pas.
 
   — Ch... Chaÿna, je..., je suis désolé..., pour notre..., notre différent de ce matin... . Prononce difficilement Dimagus.
 
   — Ne parlez pas, gardez vos forces, il faut que vous restiez avec nous. Je l’implore.
 
   — Je..., je n’ai plus... Beaucoup de... Temps, je... Le sais..., il a... Pris, Elia... J’ai... Essayé, mais ils... Étaient plus nom... Nombreux ; la grande... Prêtresse veut... Récupérer Alwin..., elle... Veut faire... Un... Un échange...
 
   Dimagus s’étrangle, tousse et crache un peu de sang, coulant maintenant dans sa barbe blanche. L’odeur ferrugineuse du sang me donne la nausée, mais je tiens bon. Son regard croise le mien, ses yeux gris argentés, sont immaculés de sang.
 
   — Vous.... Aviez... Raison... À... Pro... À... Propos d’Alwin... Je... .
 
   Ses muscles se relâchent, ses pupilles se dilatent, son dernier souffle vient de le quitter.
 
   — Non ! Dimagus ! Je vous en prie, j’ai besoin de vous, j’ai besoin de vos conseils.
 
   Je hurle son nom de toutes mes forces en le secouant.
 
   Il vient de prononcer ses derniers mots, mon ami, mon guide, s’en est allé. Je reste là, assise, à pleurer, en regardant sa dépouille ensanglantée, j’ai du sang partout sur moi. Je viens de perdre la seule personne qui pouvait m’aider à rentrer chez moi, dans mon monde. Je m’en veux terriblement de ne pas avoir surveillé Elia. Oh ! Oui ! Comme je m’en veux ! Tout cela ne se serait pas produit si je ne l’avais pas quittée des yeux. Je m’en veux ! Je m’en veux comme le jour de l’accident de ma meilleure amie ! « Chaÿna, tu n’es pas responsable ! » J’aurai dû la surveiller ! Dimagus ! Non ! Je le tiens, le secoue, je pleure, je crie, je hurle !
 
   — Chaÿna. Dit posément une voix grave et mélodieuse. Lâche-le, tu ne peux plus rien pour lui.
 
   C’est Alwin, il est agenouillé à côté de moi, il me regarde, désolé. Je me blottis inconsciemment dans ses bras robustes, il est d’abord surpris, puis, finalement, hésitant, il referme ses bras autour de moi et dépose sa tête sur la mienne. J’agrippe sa tunique, je pleure, il me caresse les cheveux. J’essaie de me calmer, mais je n’y arrive pas, tout me revient en pleine face, l’accident, le décès de ma meilleure amie et maintenant Dimagus. Non ! C’est trop, trop de souffrance à canaliser en même temps. Je m’agite, mais les bras puissants d’Alwin me retiennent. Malgré mes sanglots, je jette un vague coup d’œil vers Eliana, elle est toujours assise, en pleure, elle fixe l’horizon. Nous restons ainsi, assis par terre sous la pluie, jusqu’à l’arrivée d’Anor.
 
   Anor s’avance terrifier. Il se penche vers la dépouille de Dimagus, et, d’un geste précis, il vérifie le pouls au niveau de son cou. Ornelia est là aussi, son regard est partout à la fois, elle semble ne pas savoir qui aider.
 
   — Ornelia ! Donne-moi la couverture. Lui ordonne son mari.
 
   Elle le rejoint, dans ses mains une grande couverture bleue. Anor lui prend et la déploie sur le corps sans vie.
 
   — Ornelia ! Occupe-toi d’Eliana, je m’occupe des deux autres.
 
   Je fulmine lorsque je l’entends prononcer « les deux autres », n’a-t-il pas plus de considération pour nous deux !
 
   — Je m’occupe de Chaÿna. S’écrie Alwin sèchement.
 
   — Bien ! Vous connaissez le chemin.
 
   Alwin se redresse, m’attrape, sous les bras et sous les pieds, mon corps se soulève brusquement, je suis dans ses bras. Je m’accroche, sanglotant, à son cou. Je respire son odeur de menthe et de pin, ça me calme. Mon corps frémit de plaisir malgré mes pleurs. Alwin avance vite, je ne vois plus Eliana, j’espère qu’ils prennent bien soin d’elle.
 
   Alwin entre dans la maison et monte directement à l’étage. Il me dépose délicatement sur le lit, une douleur vive s’empare de mes genoux. Je gémis. Le visage d’Alwin grimace également. Le pauvre, il doit ressentir ma peine et ma souffrance.
 
   — Désolée.
 
   Je sanglote.
 
   — Tu n’as pas à être désolée... Laisse-moi t’enlever ta tunique, elle est trempée, je m’occuperai ensuite de soigner les plaies sur tes genoux.
 
   Il est si gentil et attentionné avec moi, je n’arrive pas à croire que c’est le même homme que j’ai croisé à l’auberge, il est si... différent. Il ôte mes habits, je suis presque nue devant lui, mais je suis bien trop fatiguée et choquée pour rouspéter, il m’enfile une robe de nuit blanche. À côté de lui, une bassine en métal blanc remplie d’eau fumante et un flacon de pommade verte fluorescente. Subitement, je repense à l’explication d’Eliana sur la source de cette couleur verte fluorescente, « de l’urine ! » Ricane mon parasite. Je grimace, non pas de douleur, mais de dégoût, beurk ! De l’urine. À l’aide d’un torchon ; qu’il trempe dans de l’eau tiède ; il lave le sang séché sur mes genoux. La douleur revient, mais cette fois-ci plus aiguë. Alwin gémit à voix basse à chaque fois qu’il les frotte. Je me rends compte, à quel point le lien entre nous, est puissant.
 
   Mes genoux propres, il applique délicatement la pommade, son effet est presque instantané, ma douleur s’estompe. « Eliana ! » S’écrie soudain mon parasite.
 
   — Eliana ? Elle va bien ?
 
   Je murmure.
 
   — Elle va bien. Me rassure Alwin. Repose-toi.
 
   Il n’a pas tort, je me sens vidée. Alwin, attrape un fauteuil se trouvant dans la chambre et le place à côté de la tête du lit. Il s’y assoit. Avec une de ses mains, il caresse mes cheveux.
 
   — Merci. Dis-je avant de m’endormir.
 
   — De rien, c’est ce que font les amis non ? Dors maintenant.
 
   Je souris en entendant ses paroles, je m’assoupis.
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   Ce sont les mains douces et robustes d’Alwin caressant mon visage qui me réveillent. Je n’ai dormi qu’une petite heure. La tristesse est toujours là, mais je me sens mieux. Les éraflures sur mes genoux ont disparu.
 
   Alwin se tient debout devant le lit, il a changé d’habits. Il porte maintenant une chemise en lin blanc et un pantalon en cuir brun foncé. Il est splendide. Dans ses mains se trouvent des habits de femme, il les dépose au pied du lit. Je croise son regard, et remarque qu’il a les mêmes taches de rousseur que sa petite sœur. « Elia ! » Crie, mon parasite. Elia ! Où est-elle ? Que vont-ils lui faire ? Je panique l’instant d’une seconde, je m’agite et me redresse précipitamment du lit.
 
   — Chaÿna ! Dit Alwin fermement en se rapprochant. Calme-toi ! Qu’est-ce qu’il y a ?
 
   — Elia ! Où est-elle ? Que va-t-il lui arriver ? Elle est si petite.
 
   — Ils ne lui feront rien, je t’en donne ma parole.
 
   — Comment peux-tu en être sûr ? Tu étais l’un d’entre eux, tu as essayé de me tuer ! Qui te dit qu’ils ne lui feront pas de mal ? Je gronde, paniquée.
 
   — Ils ne lui feront rien, c’est leur monnaie d’échange, c’est moi qu’ils ou plutôt qu’elle veut récupérer.
 
   — Je m’en veux ! Si jamais il lui arrive quelque chose, ça me tuerait.
 
   — Ne dis pas ça ! Les seuls responsables, ce sont la grande prêtresse et ses acolytes.
 
   — J’aurai dû veiller sur elle ! Sur Dimagus !
 
   — Chaÿna ! Tu n’es pas responsable ! Le destin en a décidé ainsi, c’est comme ça. Crie, Alwin agacé. Cela ne sert à rien de se lamenter, il faut agir. Pour le moment, nous ne savons rien faire ! Donc tu vas me faire le plaisir de te lever et de t’habiller ! Après nous aviserons. Ajoute-t-il en me tendant la pile de vêtements propres.
 
   « Enfin ! Enfin quelqu’un qui pense comme moi ! » Tu ne vas pas t’y mettre ? « Non ! Je veux juste que tu l’écoutes et que tu arrêtes de porter le monde sur tes épaules » je ne sais pas si j’y arrivais. « Tu es forte ! Je le sais ! Fais-toi juste un peu plus confiance »
 
   — Chaÿna ! s’exclame Alwin en me secouant.
 
   — Oui ?
 
   — Où étais-tu ?
 
   — Comment ça ? Où j’étais ?
 
   — Tu ne répondais plus, ça va ?
 
   — Oui, merci. Dis-je en reprenant mes esprits. Donne-moi les habits veux-tu.
 
   Il me tend, une tunique à pantalon en cuir brun noisette du même genre que la précédente.
 
   — Pourrais-tu me laisser un peu d’intimité.
 
   Je lui demande sèchement, mais poliment.
 
   — Je suis déçu, je pensais que tu allais me laisser te regarder. Me répond-il, amuser, mais un rien frustrer, en quittant la chambre.
 
   J’ôte la robe de nuit et enfile la tunique. Possédant également un corsage, il met impossible de la nouer sans l’aide de quelqu’un.
 
   — Alwin !
 
   Je crie impatiente.
 
   À peine ai-je terminé ma phrase, que la porte de la chambre s’ouvre. Alwin un sourire aux lèvres entre lentement dans la pièce et se place derrière mon dos.
 
   — Je pensais que tu n’avais pas besoin de moi ? Se moque-t-il en attrapant les ficelles de mon corsage.
 
   Je monte les yeux au ciel et ne lui réponds pas. D’un coup sec, il serre mon corsage coupant un instant ma respiration.
 
   — Doucement !
 
   Je crie surprise.
 
   — Désolé, je n’habille pas les femmes d’habitude.
 
   Ironise Alwin en nouant les ficelles.
 
   Ho ! Il a vraiment dit ça ? « Chaÿna... C’est un homme dompté d’un charme fou, crois-tu vraiment que beaucoup de femmes lui résistent ? » Non... Mais... . Je soupire vaincue.
 
   — Voilà ! C’est fait, je suis fière de moi.
 
   — Merci !
 
   La tunique enfilée, je me dirige rapidement vers la porte, j’ai envie de voir Eliana. Mais Alwin m’intercepte.
 
   — Où comptes-tu aller comme ça ?
 
   — Ça ne te regarde pas.
 
   Je lui réponds, contrariée, en ôtant sa main de mon épaule.
 
   — Écoute, c’est Eliana qui m’a demandé de te garder ici.
 
   — Et pour quelle raison ?
 
   — Elle devait régler deux trois affaires.
 
   — De quelles affaires parles-tu ? Je demande intriguée. Et depuis quand parles-tu à Eliana ?
 
   Alwin, embarrassé, fait les cent pas, passe la main dans ses cheveux, marmonne quelques phrases inaudibles, puis, il revient vers moi.
 
   — Pendant que tu dormais. Il fait une pause, et frotte son menton. Eliana est venue prendre de tes nouvelles ; comme tu dormais, nous avons un peu discuté.
 
   — Discuter ?
 
   — Oui, nous avons discuté de mon passé.
 
   — Et ? dis-je impatiente.
 
   — Il n’y a rien que tu ne saches déjà, Eliana est... . Il fait une pause et semble contrarié. Eliana est ma mère.
 
   Je souris. Je suis heureuse qu’ils aient parlé tous les deux, Alwin pourra enfin tirer un trait sur son sombre passé.
 
   — Tu as donc retrouvé la mémoire ?
 
   — Non. Dit-il en secouant la tête.
 
   — Tu n’as aucun souvenir ?
 
   — Si, un seul ! Je faisais souvent un rêve quand j’étais sous l’influence du médaillon ; je me trouve dans un petit lit à barreaux, un petit cheval y est gravé, j’ai cinq ans, je pleure, une femme aux longs cheveux brun auburn me prend dans ses bras et me donne un baiser en me rassurant, je me sens bien, mais je me réveille à chaque fois, avant d’apercevoir son visage.
 
   — Cette femme, c’est Eliana ?
 
   — Je présume que oui. Admit-il, tristement en s’asseyant sur le lit.
 
   Je le rejoins, ses yeux errent dans le vide, la tristesse qui émane de cet homme précédemment intouchable et sans cœur me trouble. Mon estomac se noue, j’ai envie de le prendre dans les bras, de le consoler, mais je n’en fais rien, je sais que ce ne serait pas convenable, je me contente juste de m’asseoir à côté de lui et dépose ma main sur la sienne.
 
   Soudain, on frappe à la porte, Alwin sortant de sa prostration, se lève précipitamment et l’ouvre. Eliana entre, ses yeux sont rouges et gonflés, elle lui adresse un vague regard maternel puis me rejoint, elle m’enlace. Je suis heureuse de la retrouver, mais l’angoisse et la culpabilité me reviennent tel un TGV lancé à toute allure.
 
   — Eliana, je suis vraiment désolée, tout est de ma faute, si vous ne m’aviez pas aidé tout cela ne se serait pas passé, Elia serait toujours là, avec nous et Dimagus en vie.
 
   Je lui confie, les larmes submergeant à nouveau mon visage.
 
   — Ho non Chaÿna ! s’écrie Eliana confuse en resserrant son étreinte et en caressant mon dos. Ta venue ici, est la meilleure chose qui me soit arrivée, j’ai retrouvé mon fils et surtout, j’ai retrouvé de l’espoir, l’espoir qu’un jour, nos terres seraient gouvernées par des personnes dignes de confiance... . Nous trouverons une solution pour Elia.
 
   — Comment allons-nous faire pour la récupérer ? Demande gentiment Alwin à Eliana.
 
   Elle desserre son étreinte, essuie les quelques larmes qui ont coulé sur mon visage puis se retourne vers Alwin.
 
   — Sais-tu qu’il existe d’autres personnes comme toi et comme Chaÿna ?
 
   — Il y en a d’autres ? Répond Alwin surpris.
 
   — Oui ! Comme tu le sais, les Terres d’Elessar comportent quatre régions et chacune d’entre elles, possèdent un « être exceptionnel » ; toi, tu es celui de « Valèyvète », il y a la jeune « Athaliel » qui vit à « Sintvalèy », « Nargan » lui habite à « martchîvalèy » et pour finir il y a « Sigmund » qui demeure dans les terres hostiles de « Cindevalèy » ; à vous quatre, vous devriez normalement former la garde personnelle des souverains.
 
   — Et pour la grande prêtresse ? Elle possède également un pouvoir, je ne comprends pas ? Ajoute Alwin, songeur.
 
   — La grande prêtresse devait normalement être la personne qui protège les souverains et le peuple d’un éventuel écart de conduite de votre part, c’est pour cela qu’elle a le don d’annuler tous les pouvoirs et de les utiliser à sa guise contre ses éventuels agresseurs. Mais les évènements se sont inversés. C’est maintenant à nous de remettre les choses en ordre.
 
   — Désolée de vous interrompre, je sais que je ne suis pas de ce monde, mais comment comptez-vous réussir à détrôner la grande prêtresse si son don c’est justement de contrer les nôtres.
 
   Je lui fais remarquer.
 
   — C’est une très bonne question, j’ai imaginé que ses pouvoirs ne fonctionneraient pas contre toi, mais je n’en ai pas la certitude.
 
   — En conclusion, nous ne sommes sûrs de rien.
 
   Eliana acquiesce par un signe de tête. Alwin, pensif, fait les cent pas en se frottant le menton, il me paraît préoccupé.
 
   — Alwin ? Ça va ?
 
   Je demande tracassée.
 
   — Oui merci. Me répond-il en se mettant devant Eliana. Comment sais-tu tout cela ?
 
   — On me l’a expliqué. Dit-elle, simplement en détournant son regard d’Alwin.
 
   — Je me demande bien qui ? Même la grande prêtresse n’est pas au courant qu’il y a d’autres personnes comme moi. Sinon, j’en aurais été avisé et elle les aurait déjà ramenés auprès d’elle. Donc je te repose à nouveau la question : comment sais-tu tout cela ?
 
   — Je suis désolée, mais je ne peux pas.
 
   — Eliana, tu as confiance en nous. Lui dis-je, gentiment en posant ma main sur son épaule.
 
   — Oui, mais je garde ce secret depuis tellement longtemps, j’ai peur qu’une fois dévoilé, plus rien ne soit pareil.
 
   — Mais de quel secret parles-tu. S’écrie Alwin agacé
 
   — Je suis la fille d' « Elion » et d' « Eline » Caladhiel. Nous annonce-t-elle timidement.
 
   Je ne savais pas qui ils étaient, mais les yeux écarquillés, la bouche pendante et le corps figé d’Alwin me démontrent que lui, il sait.
 
   — Je peux savoir qui ils sont ?
 
   Je leur demande agacée à mon tour par le manque d’information. Alwin se tourne vers moi, il semble abasourdi.
 
   — Eliana est la fille perdue des souverains d’avant. Me souffle-t-il d’une traite.
 
   — Je ne comprends toujours rien. Admis-je en haussant les épaules.
 
   — Je suis la fille du roi et de la reine assassinés par la grande prêtresse. Ajoute Eliana, tristement
 
   — Non ! Tu.., vous êtes de sang royal ?
 
   — Oui, mais il faut éviter à tout prix d’ébruiter la nouvelle. Je ne veux pas que l’information arrive, aux oreilles de la grande prêtresse, elle nous ferait, tous tuer à coup sûr.
 
   — Pourquoi n’as-tu jamais été reprendre ce qui t’était dû ? s’écrie Alwin contrarié et fâché.
 
   — Que voulais-tu que je fasse ! Je n’allais pas venir frapper à sa porte et lui dire « tu es gentille, mais ce trône est à moi, donc bouge de là » elle m’aurait tué sans aucune hésitation.
 
   — Pourquoi l’avoir caché à ta propre famille alors ?
 
   Ils sont maintenant tous les deux en colère.
 
   — Pour vous protéger toi et ta sœur ! Que crois-tu qu’elle t’aurait fait si elle avait su.
 
   — Je ne sais pas.
 
   — Moi je sais ! Elle aurait pu t’épouser pour avoir ton titre et puis te tuer !
 
   Le visage d’Eliana a viré au rouge, ses yeux sont écarquillés, je sais maintenant de qui il tient son fichu caractère. Je rigole intérieurement. Je me remémore les mots d’Eliana, « elle aurait pu t’épouser » ces paroles me glacent le sang, je n’arrive pas à imaginer Alwin marié avec cette femme ; que je n’ai jamais vu d’ailleurs, je me demande à quoi elle ressemble ? « Ce n’est pas le moment ! » Me rappelle à l’ordre mon parasite. Je me reconcentre sur la conversation.
 
   — Elle ne l’aurait pas fait ! Je suis bien trop précieux à ses yeux. Crie, Alwin, en fermant les poings.
 
   Je sens la colère s’élever en lui, il ne va pas tarder à exploser, il faut à tout prix que je trouve le moyen de changer de sujet sinon, ils vont s’entretuer.
 
   — Eliana ! Dis-je sévèrement, mais calmement.
 
   Ils sursautent tous les deux, ils me donnent l’impression d’avoir oublié ma présence. Vexée, je reprends la parole.
 
   — Vous nous avez parlé, tout à l’heure des trois autres personnes possédant un pouvoir en quoi vont-ils nous aider ?
 
   Eliana secoue la tête comme pour reprendre ses esprits, elle se calme aussitôt.
 
   — Plus nous aurons d’alliés auprès de nous plus facile sera notre victoire, et leurs dons nous seront très utiles.
 
   Eliana est plus détendue. Alwin, lui, fulmine toujours dans son coin. Je dois lutter contre sa colère qui grimpe en moi. Foutu lien !
 
   — Comment allons-nous faire pour les trouver ?
 
   — J’ai préparé une carte pour chacun, avec l’endroit exact où ils habitent, il faudra cependant qu’on se sépare en trois groupes : Alwin et toi vous irez à « Sintvalèy », Anor et Ornelia iront à « martchîvalèy », et pour finir j’irai à « Cindevalèy », on gagnera ainsi du temps ; j’espère juste qu’il ne sera pas trop tard pour ma petite Elia. Nous explique-t-elle en s’attardant tristement sur le nom de sa fille.
 
   — Quand devrons-nous partir ? Demande Alwin sèchement.
 
   — Nous partirons ce soir, j’ai déjà tout préparé.
 
   Eliana se dirige vers la porte et l’ouvre.
 
   — Et Dimagus ?
 
   Je lui fais remarquer un pincement au cœur.
 
   — Ne t’inquiète pas. Me rassure-t-elle en passant le pas de la porte. Nous avons prévu des obsèques en sa mémoire avant de partir. Profitez des dernières heures pour vous reposer.
 
   Eliana referme la porte derrière elle, en jetant un dernier regard vers moi, je le lui rends amicalement.
 
   Je me retourne, Alwin est assis au bord du lit tenant sa tête entre ses mains, il n’a pas l’air dans son assiette. Cet homme, splendide et torturé, me trouble. Je n’arrive pas à le cerner, tantôt froid et en colère, maintenant, triste et désappointé. Mon corps, quant à lui, est toujours irrésistiblement attiré vers lui, est-ce le lien ? Je ne sais pas, je suis perdue… à nouveau.
 
   Je me rapproche d’abord hésitant, puis franchement du bord du lit où il est assis. En sentant ma présence, il relève la tête, se redresse et se place devant moi en attrapant mes mains. Ses mains ! Elles sont si douces. Je frémis. Il me tire vers lui avec une telle facilité que ça en est presque déroutant. Son odeur de menthe et pin m’enivre. Je ferme les yeux, je savoure ce moment. Il caresse doucement ma joue, mon corps s’enflamme. Jamais auparavant, je n’avais ressenti pareille sensation. Je dois me contrôler pour éviter de lui sauter dessus. Subitement, je rougis en pensant qu’il peut ressentir toutes mes émotions.
 
   — Je suis désolé. Dit-il d’une voix pleine d’amertume.
 
   Je ne dis rien, je continue à savourer ses douces caresses sur mon visage. J’ouvre finalement les yeux, croisant ses magnifiques yeux vert émeraude, je baisse instinctivement les yeux. Il sourit, je rougis. Avec son index, il pousse délicatement mon menton vers le haut pour redresser ma tête. Son regard désireux me fait rougir de plus belle.
 
   — Une fois Elia libérée, je promets de t’aider...
 
   Il se soucie de moi ? Mais pourquoi ? « Ne te pose pas tant de questions, il est simplement gentil. » Ajoute mon pessimiste de parasite.
 
   — C’est gentil...
 
   Je lui réponds simplement, en me dégageant de son emprise envoûtante, et m’assieds sur le lit.
 
   — Pourquoi ?
 
   Je lui lance, il hausse les sourcils et se rapproche à son tour du lit.
 
   — Pourquoi ? Répète-t-il en s’asseyant près de moi.
 
   — Pourquoi voudrais-tu m’aider ?
 
   Je le regarde, c’est à son tour de baisser les yeux, il cherche ses mots, il ne doit pas non plus comprendre pourquoi il se sent obligé de m’aider. Je ne lui laisse pas le temps de répondre. Je poursuis.
 
   — Je ne te comprends pas. Il n’y a même pas trois jours, tu as essayé de me tuer et maintenant, tu voudrais m’aider, comprends-moi si je suis un peu confuse.
 
   — Chaÿna ! s’écrie-t-il en attrapant à nouveau mes mains. Tu m’as sauvé, je te dois tout !
 
   — Je.., je ne pense pas t’avoir sauvé de quoi que ce soit.
 
   — Ho Chaÿna ! Ton manque de confiance en toi finira par te jouer des tours.
 
   — Mais..., je..., je ne comprends plus rien, je suis perdue, je ne sais plus si ce que je ressens est réel ou pas, ce lien qui nous unit me déconcerte.
 
   — Si ça peut te rassurer, je ressens la même chose. Je ne sais jamais si c’est mon ressenti ou le tien. Mais je suis heureux d’avoir ce lien avec toi, il me permettra de devenir une meilleure personne.
 
   Il resserre son étreinte au niveau de mes mains.
 
   — Je m’en veux d’être ici, par ma faute ta petite sœur s’est faite kidnappée et Dimagus...,
 
   Je ne termine pas ma phrase, les larmes prennent le relais.
 
   — Ne dis pas ça ! Ce n’est pas de ta faute ! Dit-il, sévèrement en me prenant dans ses bras.
 
   Je pose ma tête sur son torse, j’entends son cœur battre à un rythme cadencé, je ferme les yeux et l’écoute. Il caresse mes cheveux. Je suis bien avec lui, je me sens bien.
 
   — À quoi ressemble ton monde ? Me demande-t-il subitement.
 
   — Mon monde ? Dis je surprise.
 
   — Oui, j’aimerais savoir ce qu’il y de différent avec le mien.
 
   — Heu... Oui... D’accord, que veux-tu savoir ?
 
   — Où habites-tu ?
 
   — J’habite une magnifique petite ville du nom de « Francorchamps » elle se trouve dans le creux d’une vallée, et nous offre un paysage verdoyant et apaisant, un peu comme ici à vrai dire.
 
   — Mmh continue... .
 
   — Que veux-tu que je te dise d’autre ?
 
   — Tout ! Je veux tout savoir.
 
   — Bon d’accord. Dis-je en entrant un peu plus ma tête dans sa poitrine. Par exemple, pour cuire quelque chose, nous n’avons plus besoin d’allumer un feu, tout est électrique, pour éclairer nos maisons, nous utilisons ce qu’on appelle un interrupteur, il est relié à un courant électrique, ce qui permet d’allumer une lumière. Pour se déplacer, on utilise des voitures, ce sont des petites cabines roulantes avec un volant et un moteur intégré, grâce au carburant qu’on lui injecte, elle peut se déplacer plus vite qu’un cheval au galop.
 
   Je continue ainsi pendant un peu plus de quinze minutes, Alwin fasciné se couche en m’emmenant avec lui, il caresse mon dos, je me sens tellement en sécurité dans ses bras, à chaque caresse mon corps vibre de plaisir et de désir.
 
   — Ton monde doit être fantastique.
 
   Je lève timidement les yeux vers lui, il fixe le plafond, souriant. Il semble heureux... Enfin, je crois... .
 
   — Tu te trompes, nous avons peut-être tous les moyens pour vivre convenablement, mais la majorité des personnes oublient les choses essentielles de la vie. Mon monde n’est fait que d’économie, de business, de rentabilité. Plus personne ne prend le temps de marcher, d’admirer les beaux paysages, ou de vivre avec la nature. Ici, vous vivez simplement au jour le jour. Vous avez, certes des ennuis avec la grande prêtresse. Mais nous, dans notre monde, on a fait bien pire que ça, on massacre des pays, des peuples, des familles entières. On tue des femmes, des enfants, et des vieillards. On a déjà exterminé de nombreuses espèces animales. Alors non, je ne pense pas que mon monde soit fantastique. Je lui réplique, en me redressant.
 
   — Mais pourquoi détruire ainsi votre monde ?
 
   — AH ça ! Si j’en avais la réponse, bien des choses auraient changé.
 
   Je conclus en me levant, mon monde me manque, ma famille me manque... Un pincement au cœur me fait grimacer.
 
   Je me dirige vers la fenêtre, le soleil est en train de se coucher, en nous offrant un magnifique et éblouissant spectacle de diverses nuances ; sur une toile bleue, mi-claire, mi-foncée, des vagues d’orangé, d’ocre, de magenta se mélangent en un dégradé de couleur parfaitement équilibré. C’est splendide.
 
   Alwin m’a rejointe, son torse effleure délicieusement mon dos, créant, une nouvelle fois, cette curieuse sensation de picotement et de chaleur à l’intérieur de mon ventre, me faisant frémir de plaisir. Pourquoi me procure-t-il tant d’effet ? Pourquoi ai-je l’impression de le connaître depuis toujours ? Je suis perdue..., il me trouble... j’oublie tout quand il est là, avec moi... Près de moi. Nous regardons ensemble le coucher du soleil ; torse contre dos, sans dire un mot, profitant... .
 
   — C’est magnifique... S’extase Alwin en posant sa tête sur la mienne.
 
   Je me demande si lui aussi est attiré par moi comme moi, je le suis par lui, mais je ne dis rien, je n’ai pas envie de gâcher ce moment si exclusif, si profond, si intime.
 
   — Tu viens, nous allons retrouver les autres.
 
   Ho, non déjà ? Il se recule, me prend tendrement par la main et m’entraîne avec lui, vers la sortir, me faisant revenir à la réalité, Elia, Dimagus, mon estomac et mon cœur se nouent, je lutte pour ne pas pleurer.
 
   La maison est vide, ils sont tous dehors, ils s’affairent à la préparation de l’enterrement de Dimagus. Je m’approche d’Eliana qui tristement, dispose des fleurs turquoise sur un petit meuble ; en bois blanc ; près du cercueil.
 
   — Est-ce que je peux me rendre utile ?
 
   Elle me sourit.
 
   — Voudrais-tu écrire un petit discours en l’honneur de Dimagus ?
 
   Un discours ? Moi ! Non, non, non, je suis nulle pour les discours. Je me rappelle de l’enterrement de grand-maman, j’avais quinze ans à l’époque, ma mère m’avait demandé d’en faire un. Gênée, j’avais juste réussi à prononcer, en bégayant, trois misérables petits mots : adieu, petite mémé. Ma mère, embarrassée, m’avait grondée devant tout le monde. Je secoue la tête pour sortir ce souvenir de ma tête. « Un discours, c’est la moindre des choses ! » Je le ferai, ne te tracasse pas ! « Je suis ravie ! » Conclu, mon parasite en disparaissant.
 
   Je m’installe donc à une petite table se trouvant dans le salon, près d’une fenêtre, où je peux apercevoir Alwin rigoler avec Anor. Je souris, j’apprécie de le voir ainsi heureux. Il me faut un peu plus de trente minutes pour avoir un discourt correcte. Après, je décide de rejoindre les autres. Eliana me fait signe de la rejoindre, je m’exécute et m’assieds à ses côtés sur un banc blanc, argenté. Ils ont joliment apprêté le jardin ; quatre bancs sont disposés en deux rangées, de chaque côté de somptueuses fleurs de diverses couleurs pastel sont disposées dans de grands vases blancs, un trou dans la terre, vide, est au-devant des bancs, tout au tour des rangées de fleurs comme les précédentes ; c’est magnifique ! Ornelia est sur le banc d’à côté, elle parle à une petite femme ; qui m’est inconnue ; aux cheveux roux carotte. Quelques minutes plus tard, Anor et Alwin viennent nous rejoindre avec le cercueil. Ils le déposent délicatement dans le trou destiné à l’accueillir. Une fois le cercueil de Dimagus placé au fond du trou, Eliana se lève et se dirige vers une petite estrade en bois de chêne et se met à parler. Son discours a été rédigé à la perfection, rempli d’amour et d’humour, très touchant. Comparé au sien, le mien me paraît maintenant minable. Mon trac grandissant me fait trembler, elle me fait signe de la rejoindre, je me place à côté d’elle, mes mains tremblent.
 
   J’ai devant moi, Alwin, Anor, Ornelia et trois autres personnes que je ne connais pas, tous, sont émus et attendent avec impatience mon discours. Je rougis, je n’ai pas l’habitude de faire ça. Je respire une grande bouffée d’air frais et prends la parole, ma voix d’abord éraillée devient au fur et mesure du discours nette et expressive.
 
    
 
   — Aujourd’hui, tu es parti....
 
   Et moi, je me demande encore pourquoi...
 
   J’aurais voulu que nous passions encore bien des années ensemble.
 
   Qu’on apprenne à mieux se connaître
 
   Hélas, la vie en a décidé autrement...
 
   Mais ne t’inquiète pas : je sais qu’on se reverra.
 
   J’espère que là où tu es, tu es heureux,
 
   Heureux de voir qu’on ne t’oubliera jamais.
 
   Ces mots sont pour toi, mon fidèle ami...
 
   Je veux que tu saches,
 
   Qu’on te gardera toujours une place,
 
   Oui, une place qui sera, à jamais gravée dans nos cœurs.
 
   Adieu, mon ami.
 
    
 
   J’évite de repenser aux détails de sa mort qui me feraient à coup sûr craquer. Alwin nous a rejoints, m’enlaçant devant tout le monde et chuchotant à mon oreille.
 
   — Merveilleux discours..., récité par une merveilleuse personne...
 
   Merveilleuse personne, moi ? Je vire écarlate, il desserre son étreinte. Je me tourne ensuite vers Eliana qui semble troublée par notre soudain rapprochement, mais qui finit tout de même par m’étreinte.
 
   — Merci...
 
   Sa voix tremblante prouve à quel point elle se retient de craquer.
 
   Après l’enterrement, il est temps, pour nous tous, de préparer notre voyage. Eliana en tant que bonne mère de famille, a déjà préparé des sacs pour chacun d’entre nous, ils contiennent des vivres, une paire d’habits de rechange, une carte, une corde, une couverture et une gourde. Elle prend la carte de notre sac et y trace un chemin, puis la tend à Alwin, qui la plie soigneusement et la range dans sa poche. Avant de partir, j’enlace Eliana. C’est la femme la plus courageuse que je connaisse, je la respecte énormément, je ne peux empêcher quelques larmes de couler sur mes joues, Eliana me les essuie avec un petit mouchoir vert-émeraude et m’embrasse sur le front. Alwin impatient m’attrape le bras et m’emmène avec lui.
 
   — Alwin ! s’écrie Eliana. Prends soin d’elle !
 
   — Je te le promets. Répond-il d’une voix rassurante.
 
   Nous voilà partis pour « Sintvaley ».
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   En une journée, nous avons parcouru un peu plus de la moitié du chemin. Je n’en peux plus, mes pieds endoloris par les kilomètres me font mal, je n’ai envie que d’une chose, c’est de me reposer. On vient tout juste de traverser une immense forêt remplie de pin s’élevant très haut dans le ciel, empêchant les rayons du soleil de percer leur cime, et de nous réchauffer. Le climat, au fur et à mesure que nous avançons, change peu à peu, les prairies précédemment verdoyantes laissent place à des clairières jaunies et endormies par le gel. La neige a également fait son apparition ; le vent précédemment chaud se transforme en un vent glacial, qui vient, à chaque rafale, gifle la peau sensible de nos visages. La douleur au niveau de mes pieds s’accentue encore un peu plus avec le froid, j’éprouve même des difficultés à me déplacer. Alwin commence lui aussi à montrer des signes de faiblesse. Est-ce à cause de moi ? « Je pense qu’il ressent ta douleur, il n’est pas du genre à s’effondrer pour trois flocons de neige, lui. » Peu importe, il est temps pour nous deux de faire une halte. Je l’appelle.
 
   — Alwin... Alwin.
 
   Il n’entend rien, le vent violent, gémissant dans les arbres, camoufle mes cris. Il nous est impossible de communiquer verbalement. Je me rapproche, luttant contre cette force incroyable, j’arrive enfin à attraper sa main, elle est brûlante, il a chaud, moi, je suis gelée. Alwin se retourne vers moi et me montre du doigt une ouverture qui se trouve au travers de la paroi d’une falaise rocheuse que nous sommes justement en train de longer. A-t-il lu dans mes pensées ? Je souris.
 
   Je suis heureuse, nous allons enfin nous arrêter et bâtir notre campement à l’intérieur. À peine sommes-nous entrés, que le sifflement intempestif du vent cesse. Mon corps grelotte, et souffre. Mes joues sont devenues rouge sang. Mes pieds et mes mains ressemblent à de gros blocs de glace, tous mes mouvements sont ralentis et maladroits. J’aperçois au fond de la caverne une grosse pierre plate, je décide de m’y asseoir. Alwin s’empresse d’allumer un feu, et fort heureusement pour nous, l’allumer n’est pas un problème. Ensuite, il revient près de moi en se frottant les mains l’une contre l’autre.
 
   — Il faut que tu te déshabilles.
 
   — Que... Que je me quoi ?
 
   Je grelotte, mes dents claquent.
 
   — Oui ! Il faut que tu te réchauffes... Tu me donnes froid.
 
   Froid ? « Dépêche-toi de te déshabiller, il souffre ! » Me somme mon parasite. Foutu lien !
 
   Sans dire un mot, je m’exécute, mes mouvements sont ralentis par le froid, il me faut un temps fou pour dénouer mes lacets et pour ôter mes souliers. Et toutes les peines du monde pour enlever l’énorme manteau de fourrure qui pèse lourd sur mes épaules ; au fur et à mesure que nous avançons dans le blizzard, la neige s’est accumulée sur le manteau, celle-ci a fini par fondre, et ce grâce à ma transpiration, et a ensuite regelé, ce qui accentue fortement le poids du manteau ; il ne reste plus que ma tunique pour me tenir chaud, je grelotte, je claque des dents, je tremble.
 
   Alwin s’approche de moi, et me jette une couverture sur le dos. Il se dirige ensuite vers le milieu de la grotte où le feu crépite pour déposer mes chaussures et mon manteau devant celui-ci. Toujours un se frottant les mains, il s’assied et s’enroule à son tour à l’intérieur de la couverture. Je sursaute lorsque je sens ses bras chauds s’enrouler autour de ma taille. Je frémis, son odeur, son contact, sa chaleur, sa voix me plongent dans un nuage de plaisir et de réconfort. Il dépose ensuite délicatement sa tête contre la mienne et resserre son étreinte. Je n’ai plus froid, mon corps s’enflamme, j’ai envie de l’embrasser, ses lèvres sensuelles me sont irrésistibles. Si seulement j’étais dans mon monde ! « Qu’est-ce que ça changerait ? » Je n’aurais pas ce lien qui nous unit et je saurais si ce que je ressens pour lui est réel ou pas. « Tu n’as qu’à lui poser la question ? » Non ! Je ne veux pas, pas maintenant.
 
   Bien au chaud dans ses bras, je sens le sommeil s’emparer peu à peu de mon corps... 
 
    
 
    
 
    
 
   — Chaÿna... Chaÿna, réveille-toi ! Dit Alwin en me secouant gentiment.
 
   J’entrouvre légèrement les yeux, Alwin se tient devant moi, en croisant les bras et tapote du pied impatient.
 
   — Allai ! Lève-toi, petite marmotte, il faut que tu manges avant de partir.
 
   — Mmh...
 
   Je n’ai pas envie de me lever, je me recroqueville en position fœtale en tenant fermement la couverture, je suis si bien.
 
   — Chaÿna ! Crie, Alwin maintenant agacé. Si tu ne te lèves pas, je vais devoir le faire pour toi.
 
   Je gémis. Subitement, la couverture disparaît, il fait froid, je grelotte et grogne.
 
   — Rends-moi la couverture !
 
   — Non ! Je t’ai prévenu.
 
   — C’est bon, c’est bon !
 
   Je grommelle en m’asseyant. Alwin est devant moi, la couverture dans une main, il rigole. Je savoure son rire sincère, naturel et joyeux, Mmh... Quel plaisir. À mon tour, j’éclate de rire. Alwin fronce les sourcils en me voyant.
 
   — Pourquoi ris-tu ?
 
   — Je ris de la situation.
 
   Je pouffe en essayant d’articuler un minimum.
 
   — Je ne te comprends pas.
 
   — Il n’y a rien à comprendre.
 
   Je réponds en reprenant mon sérieux.
 
   Il se frotte le crâne en secouant sa tête, puis se tourne vers le feu. Je me lève et m’étire, mes muscles courbaturés me font légèrement souffrir. La grotte s’est fortement réchauffée, il y fait agréable. Je m’assieds aux côtés d’Alwin, qui réchauffe deux tranches de jambon fumé. Mmh, ça sent bon, inconsciemment, je lèche mes lèvres.
 
   — Tu as faim ? Dit Alwin, scrutant les mouvements de ma langue sur mes lèvres.
 
   — Oui.
 
   Je lui souris tendrement, il fait de même. Il me tend ensuite un bout de pain blanc et un morceau de lard fumé que j’engloutis immédiatement.
 
   En dix minutes, j’ai enfilé mes chaussures, mis ma veste et bouclé nos sacs, il est temps de reprendre la route vers « Sintvaley ».
 
   Le blizzard d’hier soir a cédé sa place à un magnifique ciel bleu. Le soleil brille de mille feux dans l’immensité du ciel. Une épaisse couche de neige scintillante tapisse gracieusement les environs. Je respire une bouffée de cet air si pur, captivant...
 
   Quelle belle journée, je pense en souriant intérieurement. Nous marchons sans faire de pause, d’un pas cadencé, pendant un peu plus de quatre heures.
 
   — L’endroit est idéal pour faire une pause. S’exclame Alwin montrant un petit coin de terre dépourvu de neige.
 
   Sans hésiter, je prends possession d’un tronc d’arbre récemment coupé. Alwin quant à lui, prépare un bon feu pour réchauffer une soupe qu’Eliana nous avait gentiment préparée avant de partir.
 
   — Tiens. Dit-il en me tendant un bol de soupe.
 
   Une délicieuse soupe au légume, je suis ravie. Un bol ne suffit pas à me rassasier, j’ai vraiment faim.
 
   — Tu veux encore un bol ?
 
   — Oui, merci.
 
   Je pense secrètement en prenant mon bol des mains d’Alwin, que ma mère serait tombée folle amoureuse de cet homme à tout faire, mon père n’est pas vraiment le genre d’homme à mettre la main à la patte, concernant les tâches ménagères. Je souris.
 
   — Je te fais sourire ?
 
   Il me fait sursauter.
 
   — Non, je pensais à quelque chose, ce n’est pas important. Je lui réponds en avalant ma dernière gorgée de soupe. Il nous reste encore beaucoup de chemin ?
 
   — Si mes souvenirs sont corrects, il nous reste encore cinq heures de route.
 
   — Cinq heures ? Je toussote en avalant la soupe de travers.
 
   — Désolée, nous n’avons pas de machine rapide ici. S’amuse Alwin en tapotant dans mon dos.
 
   Quel homme formidable, je comprends pourquoi la grande prêtresse le gardait auprès d’elle. « Je ne pense pas qu’il passait son temps à lui servir à manger. » Me fait remarquer mon parasite. Oui, je m’en doute. Je me demande d’ailleurs pourquoi il n’était pas avec elle, le jour de notre rencontre. « Il était peut-être en mission ? » Je ne sais pas.
 
   — Alwin ? Je me demandais... Heu... Pourquoi n’étais-tu pas auprès de la grande prêtresse le jour où nos chemins se sont croisés ?
 
   Je dépose mon bol devant mes pieds, Alwin suit mes moindres faits et gestes.
 
   — Tout simplement parce que j’en avais marre du froid, j’avais envie de changer d’air. Répond-il en venant s’asseoir auprès de moi.
 
   — Ça veut dire qu’elle ne te gardait pas emprisonner ?
 
   — Pourquoi l’aurait-elle fait, je la considérai comme ma propre mère, mon amie... Je n’aurai donc rien tenté contre elle. Me confie-t-il, dégoûté.
 
   — Il y a quelque chose que je n’arrive pas à comprendre, pourquoi fait-elle tout ça ? Qu’est-ce que cela lui apporte ?
 
   Il réfléchit avant de parler.
 
   — Je pense que c’est à cause de sa mère ; elle la considérait comme une moins que rien et la dévalorisait tout le temps. Le jour où elle acquit son pouvoir, elle lui prouva qu’elle était forte, qu’elle pouvait vaincre n’importe qui. Mais, le pouvoir lui monta très vite à la tête ; c’est vers cette période, je suppose, qu’elle fit exécuter mes grands-parents et qu’elle prit possession du trône des Terres d’Elessar. Pour y parvenir totalement, elle s’arrangea pour que personne ne puisse un jour prendre sa place. Elle fit fermer les écoles de sorcelleries, les bibliothèques contenant des livres relatant le passé d’Elessar et arrêta la production de médaillon. Elle appréhenda également toutes personnes détenant un don exceptionnel pour les utiliser à sa guise. Ensuite, pour se protéger d’une éventuelle rébellion, elle engagea auprès d’elle les mages les plus puissants d’Elessar en leur promettant richesse et pouvoir. C’est ainsi que le peuple finit par la craindre, elle et ses acolytes. Me conte Alwin en grignotant le dernier morceau de pain. Assez parlé ! On se remet en route.
 
   — C’est dommage d’en arriver là.
 
   — Oui, je suis d’accord avec toi. Conclut-il en se levant.
 
   Après notre petite discussion, Alwin, songeur, range silencieusement le matériel dans nos sacs. Sans dire un mot, il se remet en route, son visage torturé et mon ressenti m’indiquent qu’il est à nouveau triste. Pourquoi quelle raison ? Je ne sais pas. Je le rattrape, mais il ne prête pas attention à moi.
 
   — Que se passe-t-il ?
 
   Je demande inquiète.
 
   — Je me tracasse pour tout à l’heure.
 
   — Pour tout à l’heure ?
 
   — Oui j’ai peur que les gardes me reconnaissent. Il n’y pas si longtemps, j’étais leur chef, ils n’éprouveront donc pas trop de difficulté pour me reconnaître. Et connaissant les sales habitudes de la grande prêtresse... 
 
   Il ne termine pas sa phrase, mais je me doute de la suite. Il marche de plus en plus vite, je dois accélérer le rythme pour rester à ses côtés.
 
   — Je comprends ton inquiétude, mais je suis là et ensemble on est plus fort.
 
    
 
   Je le rassure en attrapant sa main, je frissonne en le touchant.
 
   — Je sais ! s’écrie-t-il en se tournant brusquement vers moi. Si jamais ils arrivaient à nous séparer, s’ils te capturaient, je..., je ne sais pas ce que je ferais...
 
   Ho, mon Dieu ! Je n’arrive pas à croire ce que je viens d’entendre, est-il sérieux en disant cela ? « Demande-lui ! ».
 
   — Que veux-tu dire par « je ne sais pas ce que je ferai » ?
 
   Alwin est face à moi, ses magnifiques yeux verts me regardent, avec un de ses doigts, il ôte une mèche de cheveux cachant mon œil droit puis délicatement, il caresse ma joue. Je tressaille et déglutis. Sa respiration comme la mienne s’accélère. Son regard toujours plus intense analyse les traits de mon visage. Il dessine, maintenant, le contour de mes lèvres avec son index, mon cœur bat la chamade, je le désire. Je n’en peux plus, il faut qu’il arrête, je vais perdre le contrôle de mon corps. « Stop ! » Hurle mon parasite. Je me recule aussitôt, il fait de même. Haletant tous les deux, on se regarde sans comprendre. Est-ce le médaillon qui nous attire l’un à l’autre ? Je suis une nouvelle fois perdue, je ne sais pas ce qui est vrai ou ne l’est pas. L’atmosphère précédemment électrique est maintenant pesante. Je suis mal à l’aise, je rougis.
 
   Ce long silence entre nous deux est interminable, j’ai envie de parler, mais pour dire quoi ? Rien ne me vient à l’esprit. Heureusement, c’est Alwin qui le rompt.
 
   — Chaÿna, tu es la première personne à avoir cru en moi et à me donner une deuxième chance sans jamais douter de moi. Je ne sais pas si c’est à cause du médaillon ou du lien qui nous unit, mais je tiens beaucoup à toi, je ne veux pas qu’il t’arrive malheur.
 
   Il se remet à marcher. Moi, je ne bouge pas, je reste bouche bée, il tient à moi. Je ne trouve pas les mots, je suis choquée, choquée de la facilité avec laquelle il parle ouvertement de ses sentiments. Cet homme à bel et bien un cœur ! Depuis sa déclaration, mon cœur bat encore plus vite. Il me faut beaucoup de hargne pour me remettre en route après une telle déclaration. Il tient à moi... Je n’arrive pas à y croire... .
 
   Nous sommes restés silencieux le reste du trajet. Je ne compte plus les heures de marche depuis hier, mes pieds me font à nouveau souffrir, je dois avoir des cloques sur mes pauvres doigts de pied. Je me réjouis d’arriver en ville pour me reposer un petit peu, j’en ai besoin.
 
   Nous venons tout juste d’emprunter un petit chemin enneigé qui descend le long d’une montagne. Subitement à la fin du chemin, Alwin s’arrête, il regarde au loin, inquiet. Je m’approche à mon tour. Le chemin se rapetisse en un minuscule sentier, de part et d’autre d’immenses parois rocheuses empêchent qui compte de s’en échapper, à plus ou moins deux cents mètres de notre position, se trouve un campement. À l’intérieur, on peut aisément y voir s’affairer des gardes possédant la même armure qu’Alwin lors de notre première rencontre. Alwin inspecte, examine la moindre faille du campement. Je me rapproche discrètement de lui.
 
   — Qu’allons-nous faire ?
 
   — Je réfléchis ! Nous n’avons pas le choix, nous ne pouvons pas faire demi-tour, on perdrait trop de temps ! me dit-il discrètement. Tu vas devoir te faire passer pour ma prisonnière.
 
   — Ta prisonnière ! Es-tu fou ?
 
   — Calme-toi ! Je m’explique... Il est possible que les gardes ne soient pas au courant de mon récent changement de camp. Si c’est le cas, et je l’espère, tu n’auras pas le choix que de te faire passer pour ma prisonnière.
 
   Sa prisonnière ! Non, mais il est fou ? « Chaÿna, je ne pense pas que ça l’amuse, regarde ses yeux, ils sont envahis par la peur ! » La peur ? Il peut les exterminer d’un claquement de doigts, s’il le veut. « Ho Chaÿna ! Réfléchis ! Il n’a pas peur pour lui ni pour toi, c’est pour sa sœur ! » Ho, Elia, comment ai-je pu t’oublier.
 
   — C’est d’accord !
 
   — Tu en es sûr ? Je ne veux pas te forcer.
 
   — Je le fais pour Elia !
 
   — Je suis content de te l’entendre dire.
 
   Alwin fouille dans son sac, il en sort une petite corde beige qu’il démêle aussitôt. Il la passe ensuite autour de mes mains en confectionnant du mieux qu’il peut des menottes. Il serre tellement fort mes liens que ma peau se déchire, une douleur vive s’empare alors de mes poignets.
 
   — Aie !
 
   — Désolé. Dit-il, simplement en tirant un coup sec sur la corde.
 
   Je perds alors l’équilibre et m’étale dans une mare de boue et de neige fondante. Je me relève furieuse, mon corps est sale, trempé et mes poignets sont en sang.
 
   — Tu es fou ! Tu me fais mal.
 
   — Je suis désolé, je n’ai pas le choix, il faut que l’on soit crédible. S’excuse Alwin, embarrassé et grimaçant. Avant d’y aller, je voudrais que tu me promettes deux choses, premièrement, tu ne dois en aucun cas m’adresser la parole, et deuxièmement, tu ne dois pas intervenir. Tu me le promets ?
 
   — Je te le promets.
 
   — De mon côté, je ferai mon possible pour que tout se passe bien. Conclu, Alwin en caressant ma joue.
 
   Mon corps frémit de nouveau, l’effet qu’il a sur moi est déroutant et gênant. Il reprend la route en tirant sur la corde, il marche si vite que j’éprouve des difficultés à le suivre. Nous ne sommes plus qu’à quelques mètres du campement, lorsqu’un garde nous aperçoit, celui-ci, nous fait signe de la main, de nous stopper. Alwin s’exécute sans dire un mot, sa démarche noble et décontractée me fait penser à notre première rencontre. Je souris discrètement. Le garde s’avance doucement vers nous tout en appelant un de ses coéquipiers. Le premier, chauve, est très grand, il dépasse d’une tête Alwin, et est aussi fin qu’une allumette. Le deuxième, porte un casque, est beaucoup plus petit et trapu. Ils se placent juste devant Alwin, nous dévisageant sans dire un mot. Ensuite, Alwin décide de s’avancer vers le premier garde, mais celui-ci brandit une lame contre sa gorge. Je sursaute en laissant échapper un cri.
 
   — Plus un geste ! Braille le soldat sévèrement.
 
   — J’espère pour vous que vous trouverez une bonne excuse à conter à la grande prêtresse. S’exclame Alwin, sèchement en le fixant.
 
   — Une excuse, Hahaha.
 
   Pouffe celui-ci en regardant son compagnon qui semble lui aussi amusé.
 
   — Comme vous voudrez, mais quand je lui aurais fait part de votre insolence, je doute qu’elle soit ravie. Gronde autoritairement Alwin.
 
   Les deux soldats ne rigolent plus, ils se dévisagent mutuellement, perplexes, cherchant une réponse dans le regard de l’autre. Le trapu s’avance finalement vers Alwin et le scrute sous toutes les coutures pour finalement s’agenouiller devant lui.
 
   — Veillez nous excuser mon général. Murmure, hésitant, le trapu. Nous ne vous avions pas reconnu.
 
   Le grand soldat s’excuse à son tour en s’inclinant.
 
   — Je vais chercher notre chef. Dit, un des soldats en courant vers une grande tente beige au milieu du camp.
 
   Il en ressort accompagner d’un homme plus petit que lui. L’homme en question m’est étrangement familier. Le chef du camp se fraye difficilement un chemin au travers des gardes qui nous ont rejoints. Je le reconnais immédiatement, c’est le soldat aux cheveux roux et au visage rempli de cicatrices ; il m’avait gentiment rendu le foulard d’Eliana à l’auberge de Baragund. Le chef dévisage d’abord Alwin, lui serre fermement la main, puis jette un vague regard dans ma direction.
 
   — Qui est-ce ? Demande immédiatement celui-ci à Alwin en pointant son index vers moi.
 
   — Une prisonnière ! Réplique froidement Alwin.
 
   — Belle prise.
 
   Le soldat aux cheveux roux, un rictus aux lèvres, se rapproche de moi et tourne autour de moi comme un prédateur autour de sa proie, il inspecte minutieusement toutes les parties de mon corps. Je cherche du réconfort auprès du regard d’Alwin, mais il est bien trop occupé à fixer le chef. Je sursaute lorsque le garde en question me touche ; à l’aide de ses mains rugueuses ; les épaules. Beurk ! « Bas, les pattes, sale type ! » Crie, mon parasite furieux. Il descend ensuite doucement, mais fermement dans mon dos. J’ai la nausée tellement il me dégoûte. À l’aide de sa main droite, il soulève brusquement mes cheveux et approche son visage de mon cou. « Chaÿna ! Tu attends quoi ! » Je ne peux rien faire, j’ai promis. Mon parasite par en ronchonnant. Je peux maintenant sentir le souffle chaud de sa respiration haletante sur la peau de ma gorge, il sent le vieux rhum. Il me dégoûte. En relevant mes yeux, je croise ceux d’Alwin, il fulmine, il ne doit pas du tout apprécier que ce sale type me touche.
 
   — Mmh... Elle sent tellement bon. S’écrie le chef en embrassant mon cou de ses petites lèvres rêches. J’espère que vous en avez profité ?
 
   La colère grandit en Alwin, je la perçois.
 
   — Nous ne sommes pas des Barbares. Réplique furieusement Alwin.
 
   — Je suis étonné que vous me répondiez cela. S’étonne le chef en envoyant d’un signe de la main un soldat dans une autre direction.
 
   — Si mes souvenirs sont bons. Reprend celui-ci en souriant. Vous étiez le premier à profiter d’une pareille créature.
 
   Comment ? Alwin ? Profiter d’une femme ? Non ! Je ne me l’imagine pas du tout commettre un acte pareil. « Tu oublies qu’il a eu une autre vie avant de te rencontrer ? » Non, mais je ne peux pas imaginer Alwin faire cela, je... Non, c’est... .
 
   Le chef m’ôte de mes pensées en arrachant violemment mon manteau, il scrute méticuleusement mon anatomie. Je commence à discerner ses pensées. « Il est hors de questions qu’il te touche ! » Hurle mon parasite. Je n’ai pas envie, mais pense à Elia, je ne peux pas me permettre de faire tout foirer pour un porc. « Chaÿna ! » La conversation est close ! Il est hors de question que je flanche, je le fais pour elle, je lui dois bien ça.
 
   — Je vous ordonne de reculer. Gronde Alwin d’une voix autoritaire en se positionnant devant le chef.
 
   Les yeux dilatés, les poings fermés, Alwin, bout sur place. Je t’en prie ne faire rien de stupide, calme, toi, tien bon.
 
   — Je ne reculerai que si vous pouvez me prouver que vous êtes bien celui que vous prétendez être. S’empresse-t-il de dire, amusé. Je ne fais qu’exécuter les ordres de la grande prêtresse...
 
   — Je suis là devant vous ! N’est-ce pas une preuve ? Réplique Alwin, furieusement, en reculant.
 
   — Hélas! Ce n’est pas suffisant, elle nous a prévenus que vous risqueriez d’avoir quelque peu changé. Ajoute le chef, en attrapant à nouveau mes cheveux.
 
   Il les attrape si férocement que ma tête dans un craquement cervical bascule en arrière, ma poitrine est maintenant à sa portée. Il en profite pour palper, sauvagement, l’entièreté de mon torse. Inconsciemment, je me débats, mais il resserre plus fort encore son étreinte, m’empêchant de bouger. J’ai maintenant des hauts le cœur. Il me répugne. Quelle honte, j’ai envie de m’enfuir, les larmes me montent aux yeux et coulent le long de ma joue, j’ai envie de crier, de le repousser, mais il faut que je tienne..., pour Elia.
 
   — Que dois-je faire pour vous prouver que je suis toujours le même. Lui demande rapidement Alwin furibond.
 
   L’homme prend son temps avant de lui répondre, il profite de la vue qu’il a devant les yeux. Il approche ensuite son visage du mien, sort sa langue visqueuse et lèche une partie de ma joue. Des contractions œsophagiennes le font reculer, je me penche et vomis. Tous les soldats ; en me voyant régurgiter ; pouffent de rire. Alwin, quant à lui, ne rit pas, je l’entends grincer des dents, son visage est rouge sang. Je me demande combien de temps il va encore tenir ainsi avant d’exploser.
 
   — J’ai bien ma petite idée. Proclame-le chef en sortant son épée.
 
   Il me pousse brutalement à terre, à l’aide d’un coup de pied dans le creux de mes genoux. Aie ! Pauvre type ! J’ai la tête dans la boue, elle est maintenue par son pied. La peur commence peu à peu à s’emparer de moi, que va-t-il me faire ? Alwin, où es-tu ? Je ne te vois plus. Je le cherche, mais il est hors de mon champ de vision. Je pleure.
 
   Soudain, je discerne le métal froid d’une épée transpercer ma tunique et caresser la peau de mon dos, d’un geste précis le soldat répugnant, coupe, disgracieusement, ma tunique. Non ! Pas ça ! Alwin où es-tu ? Je m’étrangle dans mes pleurs. Il attrape de nouveau mes cheveux et me relève, je me débats, mais celui-ci me gifle violemment, je tombe à genoux, mon visage brûle. Salop ! Ordure !
 
   Sa main rêche se balade maintenant sur la peau de mon dos, attrape la partie déchirée de ma tunique, et l’arrache férocement. Je suis maintenant à moitié nue devant tous ces hommes, seuls mon soutien-gorge et ma culotte me couvrent encore le corps. Je perçois les regards pervers des soldats, ceux-ci s’agitent et feulent comme des bêtes enragées en me voyant. Seul le chef reste encore calme, il guette une quelconque réaction de la part d’Alwin qui reste toujours de marbre, insensible. Le chef continue la provocation en me shootant dans le dos, j’atterris, dans les tendres bras d’Alwin qui me réceptionne. J’ai envie de le serrer fort dans mes bras, mais je me retiens « Elia ! » Oui Elia « Tiens bon ! »
 
   — Je veux que tu la fasses hurler. Ordonne fermement le soldat.
 
   Je n’ai jamais vu personne avoir un self-control comme celui d’Alwin, je ressens pourtant une telle rage émané de lui. J’espère qu’il va tenir, que je vais tenir...
 
   — Dépêche-toi, où c’est moi qui m’en charge. Hurle le chef en tirant à nouveau sur mes cheveux.
 
   Un cri de désespoir sort de ma bouche. Je n’en peux plus.
 
   — Je vous en prie, laissez-moi.
 
   Je le supplie en attrapant le pantalon d’Alwin, qui me regarde à peine, ses yeux sont dépourvus d’émotions.
 
   — C’est d’accord ! Cède Alwin en s’agenouillant auprès de moi. Mais j’impose des conditions !
 
   — Quelles conditions ? s’enquit le soldat ravi par la situation qu’il a devant les yeux.
 
   — Je veux faire ça en toute intimité.
 
   Alwin essuie discrètement une de mes larmes.
 
   — C’est d’accord, mais pour être sûr que tu t’exécutes, je placerai un garde avec toi dans la tente. Conclu, le soldat aux cheveux roux, en se frottant les mains de plaisir.
 
   Mon visage et mes mains souffrent, mon corps nu, rempli de boue, grelotte. J’ai encore envie de vomir. Soudain, je sens mon corps se lever délicatement, c’est Alwin, il me porte. Je plonge ma tête dans son cou à l’abri des regards, je prends une profonde respiration et inspire son odeur de menthe et de pin ; qui m’enivre tant ; pour me réconforter. Alwin se dirige d’un pas assuré vers la tente beige, tout en marchant, il murmure doucereusement à mon oreille.
 
   — Je suis vraiment désolé... Mais, si je tente quoi que se soit... Ils sauront... Je ne peux pas me le permettre. Je ne veux pas que notre plan pour sauver Elia échoue.
 
   — Que..., que vas-tu faire ? Dis-je inquiète en sanglotant.
 
   — Tu sais ce qu’ils veulent que je te fasse ?
 
   — Je pense que oui, tu ne vas quand même pas le faire ?
 
   — Bien sûr que non. Me rassure-t-il. Mais il va falloir jouer le jeu.
 
   — Un jeu ?
 
   — Tu devras simuler, tu t’en sens capable ?
 
   — Tu es fou !
 
   — Chaÿna ! Tu crois vraiment que ça m’amuse ?
 
   — Non
 
   — T’en sens-tu capable ?
 
   — Je le ferai pour Elia !
 
   — Ai confiance en moi.
 
   J’ai confiance en lui, enfin, je crois. Je n’ai pourtant aucune envie de participer à cette soi-disant simulation, et si ça tourne mal ? Je ne sais pas si je serais capable de supporter un traumatisme de plus. Mais, il est hors de question que je laisse ma petite Elia seule avec tous ces monstres et ces pervers, rien qu’à l’idée qu’il puisse lui faire du mal ou pire encore, me fait tressaillir. Je préfère me sacrifier, je ne veux plus perdre une amie.
 
   Alwin entre enfin dans la tente, et me dépose, non pas doucement, mais brutalement sur une des couchettes ; celles-ci, conçues d’une armature en bois et recouvertes par une simple toile de jute, ne sont guères confortables. Je m’écorche le coude en tombant. Aie ! J’ai mal, mais je me retiens de crier et de le frotter.
 
   J’aperçois, à l’entrée de la tente, le garde ; qui a pour ordre de nous surveiller ; assit sur un tabouret en bois, scrutant, un sourire aux lèvres nos moindres faits et gestes. Étonnement, je n’ai pas peur, est-ce parce qu’Alwin est près de moi ? Je ne sais pas. Je suis couchée, grelottant de froid attendant mon supplice. Je jette un bref coup d’œil autour de moi, la tente est vaste, elle peut contenir, à elle toute seule plus ou moins vingt hommes. Des couchettes sont disposées en deux lignes de dix, dans le fond à côté du soldat des armes sont entreposées.
 
   — On n’a pas toute la journée ! Crie, le soldat impatient de nous voir à l’acte.
 
   C’est répugnant ! Toute cette mascarade est à elle seule répugnante. Alwin m’ignore ; c’est agaçant ; et ôte sa chemise sauvagement laissant apparaître un superbe torse robuste et musclé. Ho, mon Dieu ! « Chaÿna ! Arrête de baver ! Tu es censé avoir peur » me rappelle mon abominable parasite me tirant de mes rêveries ; à mon tour ; pervers. Il détache rapidement sa ceinture, descend son pantalon de cuir ; qui lui va si bien ; laissant apparaître sa précieuse anatomie. Ho ! Mon ! Dieu ! Je déglutis, mon cœur s’emballe, l’envie et le plaisir envahissent l’entièreté de mon anatomie. Il faut que je me concentre, je ne dois pas céder à la tentation, mais comment faire, il est si beau, si parfait « Chaÿna ! » Grogne mon parasite. D’accord ! Je me concentre.
 
   Alwin s’allonge sauvagement sur mon corps bouillonnent de plaisir. Sa chair chaude et robuste est contre la mienne, mon corps frémit de plaisir. Pourquoi me fait-il tant d’effet ? Pourquoi dans un moment si abominable j’ai autant envie de lui, ça ne tourne pas tond dans ma tête ou quoi !
 
    Il dépose discrètement un baiser sur une de mes joues, un courant électrique de jouissance parcourt tout mon système nerveux. Je ne vais pas tenir, mon corps devient incontrôlable « Elia ! » Son prénom me remet sur le droit chemin.
 
   Il en dépose un autre près de ma bouche ; un de trop ; mon désir pour lui explose, en gémissant, je l’attrape par les cheveux, tire son visage vers le mien et l’embrasse voracement. « Non ! Chaÿna ! Le garde ! » Le garde ? Quel garde ? Mince, j’ai oublié, je me retire aussitôt de ses lèvres sensuelles. Je croise son regard. Un mélange d’étonnements, de fureur, de peur, et de plaisir emplit ses somptueux yeux émeraude.
 
   — Il faut que tu te débattes et que tu cries. Me chuchote Alwin, en pelotant de sa main ferme, ma poitrine.
 
   Je m’exécute. Je convulse, hurle, tape, il me retient ce qui ne fait qu’accroître mon désir pour lui, mais je résiste. Il passe ensuite sa main entre mes cuisses ; ses doigts effleurant ma peau me font gémir ; non ! Je dois penser à Elia. J’essaie de plier en X ; à contrecœur ; mes jambes. Je résiste, mais il est beaucoup plus fort, il parvient à les ouvrir... .
 
   Soudain, un rire machiavélique gronde à l’intérieur de la tente, nous sursautons tous les deux. Alwin haletant se redresse. Je l’imite et discerne une silhouette au fond de la tente, celle-ci s’avance lentement vers nous. C’est une splendide femme élancée aux formes pulpeuses, cheveux dorés ondulant le long de son dos, un visage d’ange au teint pâle ; sa beauté est à couper le souffle.
 
   — Alwin ! Alwin ! Alwin. Répète-t-elle d’une voix autoritaire, mais à la fois douce.
 
   Alwin enfile à toute vitesse son pantalon, la peur crispe son visage. Qui est cette femme ? Que vient-elle faire ici ?
 
   — Tu me déçois. Souffle celle-ci en s’approchant d’Alwin. Qui est cette pouilleuse ?
 
   Méprisante et dégoûtée, elle me montre du doigt. Je me rends compte alors que je suis toujours en petite tenue, je rougis, gênée. J’agrippe rapidement une couverture qui traîne sur la couchette d’à côté et l’enveloppe autour de moi. Alwin reste prostré, il ne bouge pas d’un millimètre.
 
   — Que vais-je faire de toi ? L’interroge cette sublime femme en tournant autour de lui.
 
   — Vous deux. S’écrie sévèrement cette dernière, vers le soldat aux cheveux roux et au grand chauve. Occupez-vous de cette pouilleuse.
 
   Quoi ? Non ! Sans que, je ne puisse, faire quoi que se soit, les horribles mains rêches des soldats m’empoignent brutalement. Je me débats par instinct, mais ils sont beaucoup plus forts que moi. Soudain, la panique et l’angoisse me paralysent, je ne peux plus bouger.
 
   — Ne la touchez pas ! Gronde Alwin vers le soldat.
 
   — Alwin ! Mon..., tendre Alwin. Intervient celle-ci en s’attardant sur le mon. Qui est cette pouilleuse ?
 
   — Si tu la touches, je...
 
   — Tu quoi ? Le coupe-t-elle, en poussant un rire machiavélique. Le grand Alwin..., s’est épris d’une pauvre souillon.
 
   Les gardes éclatent de rire, Alwin fulmine, mais il ne réagit pas.
 
   — Assez ! Gronde autoritairement cette femme.
 
   Les gardes se taisent instantanément.
 
   — Nous allons faire un petit jeu. Poursuis cette dernière amusée. À chaque mauvaise réponse de ta part, je demanderai aux gardes de s’amuser avec elle.
 
   Quoi ? S’amuser avec moi ? Non ! Quelle horreur ! « Chaÿna ! Tiens bon ! » C’est ce que je fais ! Mais j’ai peur de ce qu’ils pourraient me faire. « Je sais, moi aussi, mais tien bon » m’encourage mon parasite apeuré lui aussi.
 
   — Zya, je ne veux pas jouer.
 
   Zya ? Ce nom me dit quelque chose, mais mon cerveau paniqué n’arrive plus à réfléchir.
 
   — Stuart ! Lance autoritairement Zya vers le soldat aux cheveux roux.
 
   Celui-ci se tourne vers moi et m’assène d’un violent coup de poing dans le ventre, mes genoux cèdent sous le poids de la douleur qui envahit mon abdomen. Je gémis. Mon corps se recroqueville instinctivement et se tord de douleur, mes yeux, quant à eux, se remplissent de larmes. J’entrouvre péniblement un œil, Alwin flanche également en ressentant ma douleur, mais reste debout. Zya ; les yeux écarquillés de bonheur ; se régale du spectacle.
 
   — Intéressant... , Stuart ! Plus fort !
 
   Plus fort ! Non, je souffre déjà ! Alwin fait quelque chose ! « Il ne peut pas ! » Si, il peut « elle l’en empêche » mince, j’avais oublié le maudit don de cette abominable femme. Je ferme les yeux, mon visage se crispe et attend le prochain coup. Cette fois-ci, c’est un coup de pied cognant brutalement mon dos qui agenouille Alwin. La douleur est atroce, je hurle, agonisant.
 
   — Tu es un monstre ! S’époumone Alwin en se redressant douloureusement.
 
   — Moi ? Proteste cette furie, amusée. Tu ne disais pas ça de moi avant..., tu m’aimais.
 
   Il l’aimait ? Quoi ? Mais comment pouvait-il aimer cette femme.
 
   — Tu ne te gênais pas pour me le prouver d’ailleurs... . Ajoute Zya en caressant les cheveux d’Alwin.
 
   Ho ! Non ! Quelle horreur ! Qu’a-t-il fait avec elle ? La simple pensée que lui et elle ; ont... . Non ! Je ne veux pas y penser. Je m’étrangle en sanglotant.
 
   — C’était avant ! Maintenant, c’est terminé ! Réplique Alwin en repoussant méchamment la main de Zya.
 
   — Comme tu veux ! vocifère-t-elle, furieusement en se tournant vers les soldats. Amusez-vous, mais... gardez là tout de même en vie.
 
   Ni une, ni deux les deux soldats se jettent sur moi, l’un m’assène plusieurs coups-de-poing, l’autre m’arrache le reste des vêtements. Mon corps n’est plus que souffrance, ma vision se trouble, mon souffle se coupe à chaque coup, plus prononcé, dans ma chair. Une douleur intense grandit à l’intérieur de ma poitrine. Combien de temps, encore, devrais-je supporter ce supplice ? Je n’ai même plus la force de crier. Il se régale de mon corps comme d’une sucrerie tant désirée. « Chaÿna ! Bats-toi ! » Gronde mon parasite. Me battre, mais comment ? Mes yeux dilatés, sont fixés vers le plafond de la tente, je me concentre sur les petits détails de la toile beige qui me permette, un instant de m’évader de cette horreur. Mon corps bouge dans tous les sens, roué par les coups et les perversions des gardes.
 
   - Chaÿna ! hurle Alwin en se débattant. 
 
   Soudain, alors que tout espoir est perdu, mon médaillon s’illumine. Dans un grondement, la terre se met à trembler, des flammes m’encerclent, brûlant tous ceux qui m’entourent, le vent souffle si fort que la tente s’envole comme une simple feuille d’arbre. Le cri de souffrance d’une femme s’élève dans la tente, des pas précipités courent vers l’endroit du hurlement, puis, peu à peu ceux-ci se dissipent laissant place à un silence lourd et pesant.
 
   La terre tremblante, le vent déchaîné et le feu s’interrompent. Mon cœur bat à toute allure, mon corps souffre atrocement, ma tête est prête à exploser, mes yeux enflent, mon souffle est saccadé. Je ne savais pas qu’un corps humain pouvait résister à de tels supplices.
 
   Des pas lents et hésitants se rapprochent de ma dépouille, je n’ai plus la force de regarder vers les pas ni même de me battre. Soudain, une main que je connais bien me caresse le visage, enflé.
 
   — Chaÿna ! Réponds ! Hurle horrifié Alwin.
 
   Dans un souffle.
 
   — Je..., suis..., désolée...
 
   — Je suis là, tiens bon ! Crie, Alwin en soulevant mon corps meurtri.
 
   Je m’évanouis lentement dans ses bras rassurants.
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   Je me tiens debout, dans une pièce entièrement blanche sans fenêtres et sans portes, une lumière éblouissante scintille devant moi, je regarde à droite et à gauche, il n’y a personne, je suis seule. Mais où suis-je ? Je suis morte ?
 
   J’aperçois cette lumière blanche, celle-ci se transforme en une ombre volante, elle s’approche lentement de moi. Je recule instinctivement d’un pas, je cherche le moyen de sortir d’ici, mais il n’y a rien, rien qui me permettrait de fuir. Mon dos cogne une des parois blanches, je tâtonne, cherchant désespérément un passage. Cette ombre se métamorphose maintenant en une silhouette de femme. Ma respiration s’accélère, mes yeux écarquillés virent de droite à gauche et de haut en bas.
 
   — Chaÿna. Dit, doucement une voix apaisante. N’aie pas peur.
 
   Qui est cette femme ? Je m’approche réticente de cette ombre volante qui me tend la main. Quel choc ! Lorsque, je distingue le visage de cette silhouette, que je ne connais que trop bien petite et mince ; cheveux noirs lisses et mi-longs tombants sur des épaules étroites, un visage arrondi, un petit nez en trompette, et des yeux gris étirés me sont que trop familiers. Sa bouche lippue me sourit tendrement. Je n’arrive pas à croire qui j’ai devant les yeux, je les frotte et les rouvre, pour être sûre que je ne rêve pas. Mais, elle est toujours là.
 
   — Comment est-ce possible ? Dis-je, effarée.
 
   — Comment vas-tu ?
 
   Elle ignore ma question et attrape ma main.
 
   Elle peut me toucher ? Elle est réelle ? Je respire une grande bouffée d’air, j’avale l’excès de salive qui s’est accumulé depuis quelques minutes et je la suis.
 
   — Je... Pense que je... Vais bien.
 
   Je réponds confuse en palpant de ma main libre mon corps.
 
   — Tu me rassures.
 
   Nous avançons dans le couloir blanc main dans la main, de temps en temps nos regards se croisent, elle me sourit. Qu’est-ce que je fais ici ?
 
   Je brise le silence.
 
   — Où allons-nous ?
 
   — Je te ramène à la vie.
 
   — À la vie ? Je suis morte ?
 
   — Presque... . Me répond-elle tristement
 
   Après cette révélation, je stoppe net, ce que je vis ici, est irréel et impossible. Elle tire gentiment sur ma main, je me remets en marche. Nous nous arrêtons devant une porte blanche d’au moins dix mètres de haut, elle me lâche et me regarde.
 
   — C’est ici que nos chemins se séparent. M’annonce-t-elle en me montrant l’immense porte.
 
   — Comment ?
 
   — Ho, Chaÿna ! Pourquoi, tant de réflexions.
 
   — Mais..., j’ai besoin de savoir.
 
   — Parfois certaines questions restent sans réponse.
 
   — Mais... .
 
   — Chaÿna ! s’écrie-t-elle fermement. Arrête de vouloir tout contrôler et tout savoir.
 
   Je me tais, on se regarde sans rien dire, puis elle s’avance et m’enlace. Que c’est bon de la sentir, son parfum de rose m’a tellement manqué. Je profite de ce moment magique.
 
   L’immense porte s’ouvre brusquement, un vent puissant m’attire à lui.
 
   — Tu m’as manqué Elora. Dis-je d’un souffle.
 
   — Toi aussi, promets-moi de ne plus t’en vouloir, tu n’es pas responsable de ce qui arrive aux autres.
 
   — Je te le promets.
 
   Je réponds en me laissant aller au vent qui m’aspire lentement. Que c’est bon de la revoir, de revoir Mon amie, Ma meilleure amie !
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   Je reviens à la dure réalité de la vie, lorsque je sens mon corps souffrir le martyre, je suis toujours dans les bras d’Alwin. Il est très faible, je le sens.
 
   — Que s’est-il passé ? Crie horrifiée, une voix de femme, qui m’est familière.
 
   — Nous avons été pris au piège. Répond Alwin d’une voix éraillée et fatiguée.
 
   — Ho, Alwin.
 
   — Eliana, je suis désolé.
 
   Des pas se rapprochent de mon corps meurtri, plusieurs bras me soulèvent, ma tête tourne telle une toupie lancée à toute vitesse, j’ai si mal !
 
   — Que lui est-il arrivé ?
 
   Eliana semble terrifiée.
 
   — C’était... Horrible... . Marmonne doucement Alwin.
 
   Le bruit d’un corps tombant sur le plancher m’interpelle, mais je n’ai pas la force d’ouvrir les yeux.
 
   — Alwin ! Hurle Eliana. Que t’arrive-t-il ?
 
   — Elle... Souffre... Tellement. Gémis Alwin. Je... Souffre avec elle !
 
   — Ho ! Que, puis-je faire ?
 
   — Sauve-la, je t’en prie, je...
 
   Le néant, le noir, la solitude, la douleur, et la souffrance sont les mots pour décrire ce que je ressens en ce moment. Cette torture est interminablement longue.
 
   — Elle est arrivée ! s’écrie une voix grave que je ne connais pas.
 
   — Qu’elle se dépêche ! Ils ne vont pas tenir plus longtemps ! Hurle Eliana.
 
   Comment ça, ils ? Alwin ? Non, non ! Pas lui ! Son nom me donne la force d’entrouvrir les yeux. Malgré le voile flou que j’ai devant les yeux, je distingue Eliana s’affairant autour de quelqu’un. Qui est-ce ? Dans une douleur atroce, je tourne la tête. Je gémis. Non ! Alwin ! Il est inconscient, rempli de sang. Son sang ? Ou le mien ?
 
   Eliana se retourne, je croise son regard terrifié, elle se penche immédiatement vers moi en me voyant. J’utilise mes dernières ressources pour prononcer péniblement un seul mot.
 
   — Al...w... in... .
 
   — Chaÿna ! Tien bon ! Crie Eliana en frôlant délicatement ma joue.
 
   Pourquoi ne me répond-elle pas ? Je veux savoir comment va Alwin. Je m’énerve, je tousse. Aie ! Une douleur plus qu’insoutenable irradie tous les nerfs de mon corps. Mon cœur s’emballe, ma respiration l’imite, l’oppression dans ma poitrine s’accentue. L’air n’arrive plus à mes poumons, je suffoque... . « Chaÿna ! Reste éveillée ! » Hurle mon parasite affolé. J’essaie de respirer, mais plus rien n’entre, je m’agite, convulse, gémit.
 
   — Où EST-ELLE ? Gueule Eliana hors d’elle.
 
   — Elle est là ! Répond, rapidement la voix grave.
 
   Je perds connaissance.
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   C’est une chaleur réconfortante ; provenant des rayons de soleil ; frôlant mon visage qui me sort de ma torpeur. Aucune douleur ? Aucune suffocation ? Aucune nausée ? J’ouvre les yeux, facilement. Je m’assieds. Je tâte toutes les parties de mon corps, toutes sont intactes ; rien ; pas une seule blessure, ni égratignure, ni fracture, mais comment ?
 
   Je porte une robe brun foncée, je suis dans un lit, il fait jour. À côté de moi ; sur le matelas ; Alwin est étendu, torse nu, il dort paisiblement. Je regarde par la fenêtre, le soleil est haut dans le ciel, il doit être midi. Comment suis-je arrivée ici ? Combien de temps ai-je été inconsciente ? Rien, je ne me rappelle de rien.
 
   — Bonjour. Me dit une voix grave et mélodieuse.
 
   Je me retourne. Alwin, réveillé, me regarde et me sourit timidement. Inconsciemment, je me jette dans ses bras. Je suis si heureuse de le voir, et en vie.
 
   — Ho ! Alwin, j’ai eu si peur.
 
   — Chut, c’est fini.
 
   Il répond doucement en me serrant contre lui.
 
   J’aime être dans ses bras, j’aime être contre son torse chaud, j’aime respirer son odeur de menthe et de pin, j’aime le son de sa voix qui résonne en moi telle une douce mélodie, en fait, je me rends compte que j’aime tout de cet homme. Je crois que je l’aime « oui, tu l’aimes ». Peut-être est-ce à cause du médaillon ? « Je ne sais pas, peut-être... » Tant que j’aurai ce médaillon qui nous unit, il y aura toujours un doute sur mes sentiments pour lui. Mais pour le moment, je m’en fous, je profite de l’instant présent, blotti contre son corps herculéen. Je ferme les yeux.
 
   — À quoi penses-tu ? Me demande-t-il en faisant glisser lentement un doigt dans mes cheveux dorés.
 
   — Je suis contente que tu sois là, avec moi.
 
   — Moi aussi.
 
   Il dépose un tendre baiser sur le dessus de ma tête, au contact de ses lèvres, je frémis.
 
   Quelqu’un frappe à la porte, on se redresse tous les deux. Eliana entre. Oh ! Comme je suis heureuse de la voir, je me lève et m’approche doucement d’elle. Des larmes coulent sur ses jolies joues roses.
 
   — Ho ! Chaÿna
 
   — Eliana !
 
   Je me jette dans ses bras, elle m’enlace.
 
   — Que c’est bon de te revoir. Dis-je en me desserrant de son étreinte et en la regardant du bout des bras.
 
   Alwin nous a rejoints, il sourit en nous voyant. Eliana se dirige vers lui et l’embrasse à son tour, timidement sur la joue.
 
   — Ne me refaites plus jamais ça ! s’exclame-t-elle en haussant le ton.
 
   Elle nous scrute tous les deux, un sourire anxieux aux coins des lèvres.
 
   — Bon ! Je vous laisse, vous avez sûrement plein de choses à vous dire ; quand vous serez prêt, nous vous attendons au rez-de-chaussée.
 
   Eliana quitte la chambre et nous laisse à nouveau tous les deux. On se regarde timidement ne sachant quoi se dire. Je me dirige en silence vers le miroir accroché au mur à côté de la porte. Je remarque avec stupeur qu’il n’y a aucune marque, aucun hématome sur mon visage, il est intact. Je me le touche ; comme pour me rassurer que c’est bien le mien. Alwin est derrière moi, il se scrute également. Puis il se rapproche de moi. Nos corps ne sont plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre, mon cœur et ma respiration s’emballent à nouveau. Il croise mon regard à travers le reflet du miroir, ses yeux pétillent de bonheur. L’attraction qu’il a entre nous deux est incompréhensible, mais tellement agréable et irrésistible.
 
   Subitement, il m’attrape par les hanches et me retourne. Ho ! Mon Dieu ! Mes mains ; contre lui ; touchent, son torse robuste et musclé. Mince ! Mince ! Le désir parcourt l’intégralité de mon système nerveux. Je suis si proche, je peux sentir sa respiration s’accentuer. Il attrape, délicatement, mon cou. Mon visage est presque contre le sien, ses lèvres parfaites et sensuelles se rapprochent lentement des miennes. Oui ! Oui ! Il les effleure voluptueusement, mon cœur bat la chamade. Enfin !
 
   Je ferme les yeux, mais avant d’être totalement en contact avec ses lèvres chaudes et sensuelles, il se recule, rapidement, cassant ainsi notre lien, notre intimité du moment. Mais pourquoi ? Je pousse un grognement d’insatisfaction.
 
   Son visage vire au rouge, ne comprenant pas pourquoi, j’avance d’un pas vers lui, il ne bouge pas, mais me fait un signe de la tête de me retourner. Je m’exécute. Un géant noir aux yeux ronds et rouge sang nous dévisage amusé dans l’entre portes. Gênée, c’est à mon tour de rougir. Celui-ci éclate d’un rire bruyant, à la fois joyeux et convivial.
 
   — Je suis désolé d’interrompre vos ébats amoureux. Pouffe-t-il en s’avançant vers nous. Mais on m’a demandé de venir vous chercher.
 
   Ébats amoureux ? Mais, c’est qui ce colosse ? Pour qui est-ce qu’il se prend ! Alwin s’approche de ce titan ; il ne rougit plus, il a rebâti son habituel air décontracté ; lui tend la main, celui-ci l’attrape et l’a lui serre amicalement.
 
   — Alwin, enchanté.
 
   — Sigmund Voissur, pour vous servir. Glousse le géant
 
   Il doit faire au moins deux mètres de haut, Alwin ; pourtant déjà grand à la base ; parait minuscule à ses côtés. La carrure de ce colosse est impressionnante. Il porte un pantalon en cuir brun et est torse nu ; sa peau ressemble à une carapace conçue dans de la pierre noire ; je n’ai jamais vu ça. Cet homme s’approche ensuite de ma personne.
 
   — Vous voilà donc ! s’écrie-t-il en me regardant fièrement de ses deux mètres de haut.
 
   — Chaÿna. Dis-je, timidement en tendant ma main.
 
   — Ho ! Pas de ça avec moi.
 
   Il m’attrape, me plaque, contre son torse de pierre et m’enlace. Saisie, je reste prostrée, les bras pendants, la bouche ouverte. Alwin en me voyant éclate de rire. Il me lâche en me contemplant et en me faisant tourner sur moi-même.
 
   — j’étais pressée de vous rencontrer, surtout après ce que vous avez fait à cette abominable bonne femme !
 
   — Ce que j’ai fait ? Dis-je confuse.
 
   — Ho ! Ne me dites pas que vous ne vous en souvenez pas. S’étonne Sigmund choqué, en se retournant vers Alwin.
 
   Alwin ne rit plus, il semble embarrassé.
 
   — Alwin ? De quoi parle-t-il ?
 
   — C’est toi qui nous as sauvés.
 
   Alwin répond à voix basse et rapidement, il semble désemparé.
 
   — Sauver ? Mais de quoi parles-tu ?
 
   Il ouvre la bouche, puis la referme, il ne doit pas trouver les mots.
 
   — Vous lui avez donné une bonne raclée en tout cas ! S’amuse Sigmund.
 
   — Alwin explique-moi ! Je me fâche.
 
   — Tu gisais sur le sol, ces salauds de gardes te..., et moi je..., et puis d’un coup tout est parti en vrille.
 
   Il baisse la tête, ferme les yeux, prend une profonde inspiration et reprend la parole.
 
   — Ton médaillon s’est mis à briller, puis la terre a tremblé, des flammes t’ont entourée, le vent a soufflé. Tu as, à toi tout seule, décimé la garde personnelle de la grande prêtresse.
 
   — Tu te fous de moi ! C’est ça !
 
   — Il ne te dit pas tout. Intervient Sigmund emballé. Tu as également défiguré le visage de cette sorcière !
 
   Moi ? Chaÿna Malchamps, j’ai défiguré quelqu’un ? Non ! Je ne le crois pas ! C’est horrible ! Je ne peux pas avoir fait ça ! J’aide les gens d’habitude, je ne leur fais pas du mal ! Je suis un monstre ! « Pourquoi dis-tu cela, elle t’a fait bien pire » j’ignore mon parasite. C’en est trop, je ne peux plus supporter, je craque. Je m’agenouille, la tête entre les genoux en me balançant d’avant en arrière, gémissant un mot qui ressemble très fortement à un « Non ».
 
   — Chaÿna ! s’exclame Alwin en se précipitant vers moi. Qu’est-ce qu’il y a ?
 
   Je n’ai aucune envie de lui répondre, j’ai envie d’être seule.
 
   — Laisse-moi ! Dis-je sèchement. 
 
   Mais il ignore ma recommandation et se penche vers moi, une main sur mon épaule. Un excès de colère gronde en moi, je me relève et repousse méchamment sa main. Il me regarde, consterné.
 
   — Je t’ai dit de me laisser ! J’aboie en reculant.
 
   Soudain, sans que je ne sache pourquoi, mes jambes cèdent sous mon poids. Qu’est-ce qu’il se passe encore ? Je n’en peux plus de ce monde ! J’essaie de me relever, mais mes jambes sont incontrôlables, je veux les toucher, mais ma main passe au travers. Elles disparaissent ma parole ? C’est quoi ce truc ? Mince ! Mince ! Je panique et m’agite comme je peux. Je remarque que Sigmund n’est plus là. Il a dû quitter ; gêné ; la chambre pendant ma petite crise de nerfs. Alwin quant à lui, se rapproche hésitant ; il attend sûrement que je lui donne la permission ; je lui adresse un regard approbateur. Il ne lui faut qu’un millième de seconde pour se jeter à mes pieds et me prendre dans les bras. Même si la colère que j’ai contre lui et ce monde est toujours présente, ses bras protecteurs me rassurent et me calment. Je pleure maintenant.
 
   — Que t’arrive-t-il ? Me demande Alwin, doucement, en me berçant.
 
   — Mes jambes ! Elles disparaissent...
 
   Anxieux, il passe une main ferme sur ma jambe droite, mais contrairement à tout à l’heure, il arrive à la toucher. Comment ? Je n’y comprends plus rien. Je peux maintenant les bouger.
 
   Je pleure de plus belle, et me recroqueville en boule dans ses bras rassurants.
 
   — Tu peux me parler. Dit-il anxieux en caressant mes cheveux dorés. Si tu le veux bien sûr.
 
   Le « si tu le veux bien sûr » me fait sourire, le grand général de la toute puissante Zya me demande mon avis. Moi, Chaÿna ! Sans que je ne sache me retenir, j’éclate d’un rire hystérique.
 
   — Vous l’avez trouvé où cette folle ? Lance une voix perçante, de femme.
 
   Dans l’antre de la porte, une jeune femme à la silhouette menue et au teint bleuté est adossée au mur. Je l’examine. Cheveux blancs coiffés en un gros chignon distingué fait de petite tresse, surplombe un visage d’un ovale parfait. Son petit nez en trompette s’accorde parfaitement avec ses yeux dorés de pers. De petites lèvres charnues laissent apparaître un petit rictus hautain. Sa tenue en cuir bleu nuit, dévergondée, ne cache que ce qui est nécessaire.
 
   On se relève. Elle s’avance vers nous d’un pas raffiné. Je remarque qu’elle ne prête aucunement attention à moi, mais bien à Alwin ; qu’elle zieute de la tête aux pieds avec des yeux de prédatrice. Mais c’est qui cette bonne femme ? Pourquoi le regarde-t-elle comme ça ! Subitement, j’ai une irrésistible envie de lui sauter dessus, mais je me retiens, je me contente de la fixer méchamment. Elle passe devant moi en m’ignorant et s’arrête devant Alwin.
 
   — Enchantée, je m’appelle Athaliel Cala. Dit-elle en embrassant Alwin sur la joue, mais bien trop près de sa bouche à mon goût.
 
   Il reste figé et semble embarrassé.
 
   — Alwin. Répond-il en essayant de se dégager des bras de cette sangsue.
 
   — Moi c’est Chaÿna ! Je m’écrie agacée, en m’interposant entre elle et Alwin.
 
   — Je sais qui vous êtes !
 
   — Ha vous savez ! Vraiment ! Je m’emballe.
 
   — Oulah, du calme ma petite. Me rétorque Athaliel méprisante.
 
   Mais c’est qui cette bonne femme ! Je vais lui sauter dessus, mais Alwin m’en empêche en attrapant fermement mon poignet.
 
   — Tiens la bien, je n’ai pas envie de lui faire mal. Me nargue cette dernière un sourire aux lèvres.
 
   — Alwin ! Lâche-moi ! Je vais lui...
 
   Cette maudite bonne femme se met à rire frénétiquement, j’ai les nerfs à vif, je vais lui arracher les cheveux.
 
   — Vous oseriez tenter quelque chose contre la personne qui vient de vous sauver, Mmh je ne pense pas, que ce soit très poli. Ajoute celle-ci amusée, en reculant.
 
   Quoi ? C’est cette allumeuse qui nous a sauvés ! Il ne manquait plus que ça ! Maintenant, je lui suis redevable de quelque chose ! Ho ! Je ne veux pas y penser. « Calme-toi, sois, plus intelligente » se réveille mon parasite. Plus intelligente ! Je vais lui... .
 
   — Bon, assez plaisanté, on vous attend en bas. Conclut Athaliel en quittant la pièce. Suivez-moi.
 
   — Nous arrivons dans deux minutes. Ajoute Alwin sèchement avant qu’elle ne quitte la chambre.
 
   La porte refermée, Alwin se retourne vers moi, il semble en colère.
 
   — Qui est-ce qu’il t’a pris de réagir ainsi ?
 
   Il est furieux.
 
   — Ce qu’il m’a pris ?
 
   — Oui ! Pourquoi l’avoir agressée ainsi ?
 
   — Tu oses me demander pourquoi ?
 
   Il ne répond pas, il doit attendre que je continue mon explication.
 
   — Je suis arrivée ici malgré moi, dans un monde qui n’est pas le mien, j’ai vu mon ami mourir devant mes yeux et cet ami était le seul à savoir comment je pouvais faire pour rentrer chez moi. Je prends une profonde respiration et continue. Ensuite, une fillette qui m’était chère s’est fait kidnapper par une folle et c’est cette même folle qui m’a torturée pendant des heures. Et je ne te parle pas de ce lien qui nous unit, qui me fait perdre complètement la tête, de ce médaillon qui brille quand ça l’arrange, de mes pouvoirs dont je ne connais rien et ne comprends rien. Alors oui ! Je suis en colère quand une allumeuse me prend pour une moins que rien !
 
   La colère sur son visage s’est dissipée, et est remplacée par de l’embarras et de tristesse.
 
   — Chaÿna, je suis désolé. Me dit-il sincèrement. J’oublie souvent que tu ne viens pas d’ici.
 
   — En effet ! Je lui réponds sèchement. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, je descends rejoindre les autres.
 
   — Je te suis. Dit-il simplement.
 
   On descend en silence, un large escalier en colimaçon noir charbon, nous emmenant au milieu d’une immense salle de réception. Le sol fait de pierre bleue s’accorde très bien au mur en brique couleur grège. De grandes tables en marbre ardoise ; sont disposées aux quatre coins de la pièce ; accompagnées de chaise en bois blanc. Un gigantesque lustre de pierres précieuses illumine toute la salle. Sur les murs se tiennent plusieurs tableaux ; de divers portraits de femmes, d’hommes, d’enfants et de paysages. Au fond à droite, un petit groupe de personnes parle à haute voix, mais aucuns que je connaisse. Mais, où sont-ils tous passés ?
 
   — Ha ! Vous voilà ! s’écrie gaiement une voix grave et puissante.
 
   Sigmund se tient derrière nous, un sourire aux lèvres et les bras croisés.
 
   — Suivez-moi.
 
   On traverse un long couloir sombre dépourvu de décoration menant à une autre salle plus petite que la précédente, même genre de décoration où s’ajoute une ravissante cheminée blanche, un feu y est logé réchauffant chaleureusement la pièce. J’aperçois dans un fauteuil gris une pièce, une Eliana pensive. Un pincement au cœur ; repensant à Elia ; je m’avance vers elle.
 
   — Vous êtes là, parfait. Dit-elle dans un soupir en me voyant.
 
   Elle me prend par le bras m’entraînant avec elle vers la table ; y sont déjà assis, Sigmund, Alwin et cette allumeuse d’Athaliel qui dévore toujours Alwin des yeux. Mes entrailles fulminent de rage à chaque fois que je la vois, elle m’insupporte.
 
   — Assieds-toi. Me prie Eliana, gentiment.
 
   Je prends place aux côtés de Sigmund, qui semble ravi de m’avoir auprès de lui. J’évite le contact avec les yeux d’Alwin, qui semble toujours fâché et embarrassé.
 
   — Nous ne sommes pas encore au complet, mais nous pouvons toujours commencer par les présentations. Entame Eliana, en prenant place également. Chaÿna, tu as déjà fait la connaissance de Sigmund et Athaliel, je présume ?
 
   Tous les regards se tournent vers moi.
 
   — Oui. Je réponds timidement
 
   — Bien, tu es donc au courant que ce sont également des êtres exceptionnels. Continue Eliana en buvant une gorgée d’eau du verre placée devant elle. Sigmund est l’être exceptionnel de la force et de l’invulnérabilité il porte donc le médaillon rouge, « fwèce ».
 
   Je ne sais pas pourquoi, mais ça ne m’étonne pas du tout, de ses deux mètres de haut, il me paraît vraiment intouchable. Le médaillon « fwèce » ? Les médaillons ont un nom maintenant ? Depuis quand ? Je me rends compte que je ne connais vraiment rien à ce monde… .
 
   — Quant à Athaliel. Reprend-elle. C’est l’être exceptionnel de la protection et de la guérison portant le médaillon vert, « sognî ».
 
   Super ! Mais je m’en moque complètement ! Ses pouvoirs, sa vie, enfin tout ce qui touche à cette femme ne m’intéresse guère, je m’en moque !
 
   — Nous attendons encore Nargan Erbin, être exceptionnel de l’esprit et de la sagesse portant le médaillon jaune, « spér ». Et puis il y a Alwin être exceptionnel des éléments terrestres et de la noblesse portant le médaillon bleu, « nôbe » ajoute-t-elle en regardant Alwin qui a toujours les yeux baissés.
 
   Je me sens subitement coupable de son état, une boule d’angoisse enfle à l’intérieur de ma gorge m’empêchant d’avaler pleinement ma salive, je me tiens inconsciemment le cou.
 
   — Et pour celle-là. S’enquit Athaliel en me montrant du doigt.
 
   Mon sang ne fait qu’un tour, je me lève et tape du poing sur la table.
 
   — Celle-là, elle s’appelle Chaÿna. Gronde autoritairement Alwin ; me coupant la parole ; vers cette dernière. Dorénavant, je te prie de l’appeler par son prénom !
 
   Je n’arrive pas à croire ce qu’il vient de se produire devant mes yeux. Alwin vient-il de prendre ma défense ? Alwin, a revêtit son air de commandant en chef ; quand il est comme ça, il inspire le respect à tout le monde ; je jubile, en la voyant baisser les yeux, s’enfoncer au fond de sa chaise sans dire un mot, bien fait ! Eliana et Sigmund, surpris, se zieutent à tour de rôle cherchant des réponses dans le regard de l’autre.
 
   — J’ai besoin d’air. Lance subitement Alwin exaspéré. Eliana, as-tu autre chose à nous dire ?
 
   — Pas pour le moment. Lui répond-elle saisie.
 
   — Je vous prie de m’excuser.
 
   Alwin sort de la pièce en m’ignorant complètement. La boule d’angoisse revient hanter le creux de ma gorge s’ajoutant, en plus, à mon estomac noué. Je me sens de plus en plus coupable, je m’en veux, je n’aurais peut-être pas dû m’énerver sur lui tout à l’heure ou sur elle. Subitement, la phrase qu’Elora ; ma meilleure amie ; avait prononcé avant que je ne l’aie quittée, me revient à l’esprit « promets-moi de ne plus t’en vouloir » je sais qu’elle a raison, mais quand il s’agit de personne qui me sont cher, j’éprouve vraiment des difficultés à l’appliquer. Mais je dois le faire, le faire pour elle, je lui ai promis.
 
   — Trop de tension ici ! Crie, Sigmund en se levant brusquement de sa chaise faisant sursauter Eliana. Je vais, de ce pas, préparer une petite fête qui baissera toutes ces vilaines tensions.
 
   — Sigmund, je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Lui répond doucement Eliana.
 
   — Avec tout le respect que j’ai pour vous, je ne vous laisse pas le choix.
 
   — Sigmund ! Je n’ai pas la tête à faire la fête, dois-je vous rappeler que ma fille s’est fait enlever ?
 
   — Non, je ne l’ai pas oublié ! Mais je pense qu’un peu d’amusement ne ferait de mal à personne, trop... De... Tension ! Répète Sigmund inflexible en insistant sur chaque mot.
 
   — Il est déjà tard vous n’arriverez pas à tout préparer à temps. Réplique Eliana sûre d’elle.
 
   — Oh ! Ce n’est pas un problème, vous avez devant vous le meilleur organisateur de fête de la région ! Conclut, fièrement Sigmund en quittant rapidement la pièce empêchant ainsi Eliana de lui répondre.
 
    
 
   Une fête ? Pourquoi pas, après tout. Je me dirige à mon tour vers la porte, mais Eliana m’attrape le bras, je me retourne surprise.
 
   — Chaÿna, je… je voudrai te parler. 
 
   Elle semble subitement mal à l’aise.
 
   — Oui ?
 
   — Je sais que ce n’est pas mes affaires, mais… heu, je voudrais savoir… heu, qu’est ce qu’il y a entre toi et mon fils ?
 
   Non ! Je n’arrive pas à croire qu’Eliana a osé poser cette question. 
 
   — Eliana… je ne sais pas trop.
 
   C’est tout ce que je suis capable de lui répondre, car, moi-même, je ne sais pas ce qu’il y entre nous. Oui je suis attirée par lui, c’est une évidence. Il est gentil, courtois, attentionné, mais il a quant même essayé de me tuer… « Oui… Mais il s’est racheté depuis. » Ajoute mon parasite sortant d’une longue sieste. C’est vrai… Mais ça ne veut pas dire qu’il ne recommencera pas, et puis je ne le connais pas… je ne sais rien de lui… . « Tu as raison, tu ne sais rien de lui… Mais tu as le temps… apprends à le connaître. »
 
   Elle me conduit vers le petit fauteuil gris près de la cheminée, elle s’y assoit, moi je préfère rester debout.
 
   — Si je te pose cette question, c’est parce que je ne veux pas que vous souffriez.
 
   Souffrir ? Je pense qu’hier j’ai atteint le summum de la souffrance, rien de ce qui m’arrivera maintenant ne pourra dépasser ça.  
 
   — Eliana, je tiens énormément à ton fils, le problème c’est que je ne sais pas si c’est le lien qui nous unit qui me fait ressentir cela ou si c’est réellement ce que je ressens pour lui, et puis je ne sais pas si c’est réciproque, je…
 
   Elle me coupe.
 
   — Je suis désolé… je n’aurais pas dû… ce n’est pas mes affaires.
 
   Gênée de sa curiosité abusive, elle baisse les yeux et rougit. 
 
   — Tu n’as pas à t’excuser, c’est normal de s’inquiéter.
 
   J’essaye de la rassurer, bien que moi-même mal à l’aise.
 
   — Tu es quelqu’un de bien Chaÿna… Conclut-elle en se levant. Va te reposer.
 
   Elle quitte la pièce me laissant seule devant cette immense cheminée. Quelle étrange conversation, je ne sais pas ce qu’elle essayait de me dire, mais cela avait l’air de la troubler. Je finis moi aussi par quitter la pièce, rejoignant ma chambre.
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   Je suis allongée sur le lit regardant par la fenêtre. Je profite du magnifique spectacle que m’offre la nature. Un splendide crépuscule offrant un soleil nuancé d’orange tangerine et de jaune or se fond dans un ciel sombre arboré de diverses couleurs ; orpin de Perse, capucine et orange sanguine ; se dessinant comme des vagues, d’une mer agitée. Mmh, je me régale de ce panorama. 
 
   La porte s’ouvre brusquement, me sortant de mon exaltation. C’est un Alwin tracassé et fâché qui entre dans la chambre. Il va s’asseoir dans le sofa ; longeant le mur grège de la pièce ; marmonnant des paroles inaudibles. Il m’ignore, encore. Je m’assieds sur le lit. Qu’est-ce que je dois faire ? Lui parler ? Le laisser ? L’ignorer ? Où est mon parasite quand j’ai besoin de conseils. Je peste ! Je balance entre ces trois solutions sans savoir laquelle choisir. Le silence devient de plus en plus pesant. Je transpire, j’ai la bouche sèche, une boule au ventre s’ajoute à mon désarroi. C’est décidé, je vais rompre ce silence. Je me lève et me dirige d’un pas décidé vers le sofa me plaçant juste devant lui. Il continue de m’ignorer, ça en devient agaçant. Ce silence entre nous deux est en train de me ronger de l’intérieur. Tant pis ! Je me lance, en prenant une profonde inspiration.
 
   — Alwin, je... .
 
   Ma voix éraillée en dit long sur mon état. Je reste bloquée sur le « je », j’ai l’impression d’être à un examen et d’avoir oublié ma matière, quelle horrible sensation. C’est ; gênée, confuse et désappointée que je m’assoie, à côté de lui, dans un profond soupir. Attendant... .
 
   — Tu sais..., ce n’est pas à toi que j’en veux. Dit subitement Alwin rompant le silence.
 
   Oserais-je un regard vers lui ? Non ! Non ! Non, je suis encore trop gênée. Je préfère attendre qu’il reprenne la parole.
 
   — Chaÿna, tu... Tu me troubles... . Reprend-il doucement. Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi courageux et généreux que toi.
 
   Quoi ? Moi, courageuse et généreuse ? D’où est qu’il sort ça ? Je lève lentement et timidement, les yeux vers lui, il a toujours la tête baissée, il semble complètement perdu.
 
   — Tu n’es pas de ce monde et pourtant tu te donnes corps et âme à aider une petite fille que tu ne connais que depuis très peu de temps. Depuis le premier jour, tu m’as pardonné, m’as fait confiance et m’as aidé sans jamais me reprocher quoi que ce soit. Tu affrontes toutes les difficultés sans jamais montrer le moindre signe de faiblesse ou de peur. Tu..., je... Je te trouve incroyablement forte, tu... M’impressionnes. Conclut-il en relevant timidement les yeux vers les miens.
 
   Que dois-je lui répondre ? Que je fais ça uniquement parce que je me sens redevable d’Eliana, ou, tout simplement parce que je me sens obligée d’aider les personnes qui en ont besoin.
 
   Mes yeux bleus se fondent amoureusement avec le vert émeraude des siens. Je sais qu’il attend une réponse de ma part, mais je suis incapable de parler. Cette agréable et incompréhensible attraction qui nous unit m’en empêche. Mon esprit est focalisé sur son visage magnifique, ses lèvres sensuelles parfaitement alignées légèrement entrent ouvertes, laissant apparaître des incisives d’un blanc éclatant. Ho ! Comme il est beau. J’ai envie de le toucher, de le serrer fort contre moi, de l’embrasser, mais je me retiens ce ne serait pas convenable, pas pour le moment du moins.
 
   — Alwin, je... .
 
   Voilà que ça me reprend, je suis incapable de continuer ma phrase, je me sens idiote. Il faut que je me reprenne ! Allez ! Je me défais de son regard enivrant et secoue la tête pour reprendre mes esprits.
 
   — Alwin, je suis touchée..., vraiment..., mais tu te fais une fausse idée de ce que je suis réellement.
 
   Il ne dit rien, il me regarde toujours, attendant que je termine. Ho ! S’il savait qui je suis réellement... .
 
   Je pousse un profond soupir avant de reprendre la parole.
 
   — Je ne suis pas forte et encore moins courageuse. Depuis l’accident de ma meilleure amie, je me suis renfermée sur moi-même, je suis devenue égoïste, morose, me foutant complètement de la souffrance qu’éprouvaient mes proches faces à mon désarroi. Je n’aide pas les gens par plaisir, je le fais parce que je m’en veux..., oui, je m’en veux de ne pas avoir pu éviter l’accident, de ne pas avoir pu la sauver. Alors, malgré la peur qui m’envahit à chaque situation difficile... Si, il faut que je me sacrifie pour aider Elia, je le ferais, car je ne veux pas perdre une autre personne qui m’est chère. Je ne veux plus avoir à subir les regards tristes et rancuniers des familles qui m’en veulent d’être encore en vie. Voilà qui je suis réellement, quelqu’un... D’égoïste...De superficielle... .
 
   Je conclus en me levant du sofa et me dirigeant vers la fenêtre.
 
   J’entends Alwin se lever et me rejoindre. Il est derrière moi, je le sens.
 
   — Chaÿna, je...
 
   — Ne dis rien..., tu sais maintenant.
 
   Je le coupe sèchement.
 
   Il passe, soudain ses mains contre mon ventre m’enlaçant tendrement. Mon corps frémit de plaisir. Oh ! Pourquoi me fait-il tant d’effet... ?
 
   — Je sais maintenant que tu es une personne forte et courageuse, tu viens de m’en donner la preuve.
 
   — Alwin… Tu dis ça parce que tu es uni à moi…
 
   — Je ne pense pas.
 
   Il ne pense pas ? Mais il ne pense pas quoi ? C’est agaçant, je ne comprends plus rien, je suis perdue. Je ne dis rien, car je ne sais quoi lui répondre.
 
   — Chaÿna… depuis notre première rencontre… avant que nous soyons liés par le médaillon… tu m’as troublé.
 
   Il se tait en soupirant. Troublé ? Moi ? Je secoue la tête, je n’y crois pas.
 
   — Je crois que tu es la seule personne à m’avoir défié comme tu l’as fait…
 
   — Oui, et tu as failli me tuer !
 
   Je lui rappelle sèchement en essayant de me dégager, mais il me retient.
 
   — Je suis vraiment désolé…
 
   Sa voix est remplie de remords et de culpabilité, ce qui me met mal à l’aise, je me sens coupable de lui avoir parlé ainsi, je caresse timidement le dos de ses mains.
 
   — Non, c’est moi qui suis désolée, tu m’as sauvé et m’as ramené, ici, en vie, en sécurité.
 
   — J’aurai donné ma vie pour te sauver, tu es tellement précieuse à mes yeux, te voir… avec ses soldats… m’a tué… je m’en veux de ne pas avoir pu t’aider, je m’en veux de t’avoir obligé à faire ça...je…
 
   Il se tait, sa respiration est forte et saccadée.
 
   Précieuse à ses yeux ? Sa vie ? Mince ! Cet homme magnifique se torture ; encore plus ; psychologiquement que moi.
 
   Je me retourne, ses traits sont tirés. Mince ! S’en veut-il tant que ça. Sa réaction me trouble. Que dois-je faire ? « Fais-lui comprendre que ce n’est pas de sa faute. » Oui, mais comment ? Pas de réponse… Grrr ce parasite n’est jamais là quant il faut. Alwin n’a toujours pas relevé les yeux et moi je suis toujours incapable de parler, je me sens complètement décontenancée face à cette situation qui me dépasse complètement.
 
   — Chaÿna… je suis désolé…
 
   Je pose inconsciemment mon index sur ses lèvres, le faisant taire.
 
   — Alwin, tu n’as rien à te reprocher ! Ne te torture pas, je t’en prie.
 
   Il ne me répond pas, il se rapproche juste de moi et plonge son nez dans mes cheveux, je peux sentir le souffle chaud et agréable de sa respiration ; accélérée ; inspirant goulûment l’odeur de vanille, parfumant, mes cheveux dorés. Je ferme les yeux, profitant et pensant… Comment cet homme peut-il passer en quelques secondes de la torture psychologique à un calme profond. Il me bouleverse.
 
   Il soulève ensuite, à l’aide de ses doigts fins, mes cheveux lisses laissant à nu mon cou, et, y dépose un délicat baiser, qui me fait frissonner de plaisir. J’arrête de respirer, le cœur battant à toute vitesse, mon corps bouillonne de désir. Oubliant tout, je l’attrape brusquement par les cheveux et le tire vers mon visage, je prends une profonde et discrète inspiration et m’avance vers ses lèvres tant désirées. Nos respirations dansent ensemble tel un swing rapide et captivant. Nos lèvres se touchent, un courant électrique parcourant, toutes les parties de mon corps me fait perdre pied. Il me plaque férocement contre lui, et m’embrasse d’un baiser langoureux exquis.
 
   — Hum, hum... . S’écrie au loin une voix grave et puissante.
 
   Nous nous dégageons à contrecœur de notre irrésistible emprise.
 
   — Il y a des chambres pour ça ! Ha, mais vous êtes dans une chambre, oups. Pouffe ce dernier.
 
   C’est Sigmund. Encore lui ! Va-t-il nous interrompre à chaque fois ?! Sans que je ne puisse me contrôler, je crie, frustrée.
 
   — Qu’est-ce qu’il y a ?
 
   — Hou... La petite dame est frustrée. Me taquine-t-il.
 
   — Sigmund !
 
   Je gronde.
 
   — Que nous vaut ta présence.
 
   Intervient Alwin agacé.
 
   — La fête ! Réponds Sigmund excité en sautillant.
 
   C’est très étrange de voir un colosse se trémousser comme une adolescente devant Brad Pitt.
 
   — La fête ? Ajoute Alwin, confus, en me regardant.
 
   — Oui, Sigmund a voulu organiser une fête pour détendre les tensions.
 
   Je lui explique d’une traite en haussant les épaules et les yeux vers le ciel.
 
   — Oui ! Oui ! Oui ! Tout est prêt ! Se réjouit le titan. Mais il est hors de question de venir dans ces tenues !
 
   Nos tenues ? Qu’est-ce qu’elles ont nos tenues ?
 
   — C’est une fête costumée ! Nous avoue-t-il en gloussant. J’ai préparé des habits pour tout le monde.
 
   Alwin et moi, nous nous regardons, décontenancé, face à se géant emplit de gaîté et de joie de vivre.
 
   — Je vous laisse. Conclu, Sigmund émoustillé en ouvrant la porte. Je vous retrouve dans la grande salle dans une heure. Soyez à l’heure !
 
   Il claque la porte, et s’éloigne en chantonnant. 
 
   — Il est sérieux ? Dit Alwin, en ce tournant vers moi.
 
   — Je crois que oui.
 
   Je lui souris et m’avance vers la porte.
 
   — Où vas-tu ?
 
   — Je vais me changer, tu as entendu Sigmund nous devons être à l’heure ! Je lui réponds en utilisant le ton de Sigmund.
 
   Il secoue la tête et éclate de rire.
 
   — Tu veux que je vienne t’aider ?
 
   Je m’arrête. 
 
   — Alwin, tu es gentil… mais je préfère être seule.
 
   Il s’avance vers moi, mon corps frémissant m’indique qu’il est juste derrière moi, à quelques centimètres. Ho… Pourquoi suis-je attirée par lui comme un aimant, c’est agaçant. Il faut que je me dégage, s’il me touche, je vais perdre le contrôle de mon corps. Je fais un pas en avant, il ne bouge pas.
 
   — Chaÿna… tu m’es irrésistible…
 
   Je suis quoi ? Je m’étrangle et toussote.
 
   — Alwin… je suis également attirée par toi … mais je ne connais rien sur ta vie, sur ton passé… avant d’aller plus loin, je veux apprendre à te connaître. Je lui réponds sans me retourner. 
 
   — Est-ce à cause du médaillon ? M’interroge-t-il froidement.
 
   — En partie… Tant que nous serons unis, je ne serais pas sûre de mes sentiments pour toi… Je suis désolée…
 
   Mon estomac convulse, ma gorge enfle, mais qu’est ce que je fais ? Cet homme absolument magnifique est bleu de moi et moi tout ce que je trouve à faire c’est de le repousser. Je suis délibérément folle ! « Tu ne l’es pas… S’il tient vraiment à toi il comprendra… » Je l’espère. 
 
   Je me dirige lentement vers la sortie.
 
   — Chaÿna… j’attendrai le temps qu’il faudra… Une fois le médaillon ôté, tu comprendras…
 
   Je résiste, déglutissant j’essaye de contenir le trop-plein d’émotion. Les larmes me menacent, je ferme la porte.
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   C’est vêtu d’une robe ; son haut fait d’un corsage ; en dentelle noire délicate ; laisse entrevoir la peau claire de mes épaules, s’arrêtant au-dessus du nombril ; tombe ensuite une longue traîne bleu marine en soie s’accordant parfaitement à ma fine silhouette ; et d’un masque, façon Louis XIV, couleur bleu nuit et noir scintillant ; que je descends lentement les marches de l’immense escalier en colimaçon.
 
   Le travail, que Sigmund en même pas, trois heures a réalisé ; pour transformer cette salle en un bal carnavalesque ; façon Louis XIV ; est époustouflant. Des guirlandes dorées ; où y sont pendus des masques noirs ; ondulent, le long des murs. Par endroit des lampes éclairent intimement les tables disposées sur les côtés de la pièce, toutes sont remplies de personnes déguisées, papotant et riant. Le grand lampadaire est éteint, il y pend également quelques masques dorés et noirs. En dessous de celui-ci, un espace est prévu pour danser, des personnes se déhanchent déjà. En face, dans le fond, une estrade en bois fait office de scène où sont installés des musiciens, jouant une musique style rock Irlandais. À droite de l’escalier, un bar est installé, des gens déguisés y font la file. La salle est remplie de monde, je cherche désespérément du regard mon groupe d’amis.
 
   J’aperçois cette maudite Athaliel, elle est ; à mon plus grand regret ; assise à côté d’Alwin. Il rigole et on l’aire de bien s’amuser, sans moi ! Mon estomac se noue et mon corps bouillonne. Serait-ce de la jalousie ? Je rougis en y pensant.
 
   — Tu es magnifique ! s’écrie une voix puissante que je reconnais immédiatement.
 
   Sigmund se tient derrière moi, il est très élégant dans son déguisement noir et rouge style Pierre le Grand, il porte un minuscule masque noir ; cachant à peine son visage ; faisant ressortir ses yeux rouges sang.
 
   — Toi aussi Sigmund ! Tu es très élégant.
 
   — Merci. Tu as soif ?
 
   Soif ? Non pas vraiment. Mais, je préfère boire, plutôt que de subir les papotages et rigolages, d’Alwin et Athaliel.
 
   — Oui, merci, mais... je ne sais pas ce qu’il y a pour boire. Je réponds, embarrassée.
 
   — Mmh... je vais te faire goûter le meilleur alcool de la région, tu m’en diras des nouvelles.
 
   Il se frotte les mains et m’entraîne avec lui, se frayant un chemin au travers de la foule. Au bar, je l’entends commander une bouteille d’un alcool appelé «mwért », il revient vers moi accompagné de la bouteille et de cinq verres. Cinq verres ? Ho non ! Il va sûrement rejoindre les autres, je n’ai pas envie.
 
   — Sigmund. Je l’interpelle en lui attrapant timidement le bras. Tu... N’aurais pas plutôt envie, de venir boire avec moi à une autre table.
 
   Il me scrute surpris, puis dévie son regard vers la table, où se trouvent Alwin et Athaliel, rigolant toujours entre eux, mon estomac se tord une nouvelle fois, les voyants.
 
   — Viens. Finit-il par dire en m’emmenant de l’autre côté de la pièce.
 
   On s’assied à une table un peu à l’écart des autres, une bougie éclaire légèrement la table créant ainsi une atmosphère plus intime. Sigmund dé-bouchonne la bouteille et me sert un verre de cet alcool transparent parsemé de petites palettes d’or.
 
   — Tu dois le boire cul sec. M’ordonne-t-il amuser.
 
   Je m’exécute. Cet alcool aux saveurs prononcées de cannelle a un goût de déjà vu. Chez moi, dans mon monde, on appelle ça du « Gold Strike ».
 
   — Alwin, t’aime bien tu sais. Me dit subitement Sigmund en me scrutant du regard.
 
   — Comment le sais-tu ?
 
   — Je l’ai côtoyé par le passé
 
   — Côtoyé ? Tu le connaissais avant ?
 
   — Cela t’étonne ?
 
   — Un peu oui...
 
   — C’est parce qu’il ne m’a pas vendu aux griffes de la grande prêtresse que tu dis ça ?
 
   — Oui
 
   — Tu sais..., c’est un garçon très complexe.
 
   — Complexe ?
 
   Je ne vois pas où il veut en venir.
 
   — Malgré l’emprise que Zya avait sur lui, il arrivait parfois à faire les bons choix.
 
   Sigmund parle en énigme où quoi ? Je ne comprends pas un traître mot de ce qu’il me raconte.
 
   — Où veux-tu en venir ?
 
   Je m’impatience, j’avale, cul sec, un autre verre d’alcool, il m’en ressert un direct.
 
   — Ce que je veux dire par là, c’est que c’est quelqu’un qui n’a pas eu la vie facile, qui a été manipulé, qui a fait des erreurs, d’innombrables erreurs, parfois même impardonnables. Mais qui, au fond, est extrêmement sensible et fragile, c’est un homme brisé qui doit se reconstruire peu à peu, et toi à ta manière, tu l’aides à se relever doucement. Alors, ne lui en veux pas parce qu’il plaisante avec Athaliel.
 
   — Je ne lui en veux pas... c’est elle qui me... .
 
   Il me coupe.
 
   — Oui, j’ai remarqué.
 
   Il me fait un clin d’œil.
 
   — Il ne s’intéresse pas à elle... Crois-moi.
 
   Je bois littéralement les paroles de Sigmund. Je reste bouche bée face à ce colosse, me dévoilant le sombre passé de cet homme, dont j’éprouve maintenant des sentiments. Homme sensible, fragile, brisé, tous ces mots me fendent le cœur, surtout que je viens moi de le laisser tomber 
 
   — Qu’a-t-il fait de si terrible ?
 
   Je l’interroge, curieuse.
 
   Sigmund me sourit et avale cul sec son verre.
 
   — Tu n’auras qu’à le lui demander…
 
   Il se moque de moi ou quoi ! Pourquoi ne veut-il rien me dire. Je grogne en croisant les bras, Sigmund éclate de rire en me voyant.
 
   — Bon ! Assez parlé de choses tristes, allons danser. S’écrie joyeusement Sigmund en aspirant le reste de la bouteille de « mwért ».
 
   — Sigmund... Je ne sais pas danser.
 
   Je lui avoue, gênée et embarrassée.
 
   — Pas de ça avec moi !
 
   Il m’attrape fermement le bras et me tire de force sur la piste de danse où se dandinent déjà d’autres personnes. J’aperçois, vide, la table où étaient installés Alwin et Athaliel, tout à l’heure. Où sont-ils partis ? Soudain des idées noires m’envahissent l’esprit et me tordent une fois de plus l’estomac. Quel imbécile je suis de l’avoir repoussé tout à l’heure ! J’émets un grognement.
 
   Je sens doucement l’alcool se lier à ma circulation sanguine, m’ôtant toute gêne. La musique style Rock Irlandais est captivante. Je commence à me déhancher au plus grand plaisir de Sigmund qui se joint à moi, il danse très bien pour un colosse.
 
   Je suis en train de danser avec Sigmund un nouveau style de polka, lorsque, je distingue dans la foule, Alwin vêtu d’un même costume que Sigmund, mais de couleur noire et dorée, il est magnifique. Il me sourit, je lui rends son sourire, malgré ma colère, sûrement un abus d’alcool. Mon visage se crispe quand j’aperçois Athaliel derrière lui. Sigmund me fait alors un clin d’œil et court attraper le bras de cette dernière, qui ; saisie ; le suit sans broncher. Je lui souris pour le remercier, par un signe de tête, il me fait comprendre que c’était avec plaisir.
 
   Des mains m’enlacent subitement et me font virevolter. C’est Alwin. Mon cœur s’emballe.
 
   — Où étais-tu ? me chuchote-t-il tendrement à l’oreille.
 
   — Tu étais occupé... j’ai préféré te laisser tranquille. Dis-je avec un léger sous-entendu.
 
   Il semble à la fois surpris et amusé par ma réponse, il dépose un baiser sur mon front et m’emmène avec lui danser.
 
   — Serait-ce de la jalousie ?
 
   Je rougis.
 
   — Tu n’as pas à t’en faire... Tu es la seule que je veux auprès de moi...
 
   Je vire écarlate et lui souris timidement. Chaÿna ! Qu’est-ce que tu fais ! Bon sang ! Je secoue la tête pour reprendre mes esprits.
 
   — Alwin… Tu sais ce que je pense…
 
   Il soupire.
 
   — Oui… Mais nous ne sommes pas obligés de nous ignorer.
 
   Il a raison, en plus, je me sens d’humeur à lui poser des tas de questions, j’ai envie d’en apprendre plus sur lui et son passé.
 
   — J’aimerais te poser quelques questions…
 
   Il me regarde soudain anxieux, mais finit par acquiescer.
 
   — Je voudrais en savoir un peu plus sur ton passé…
 
   Ses yeux vert émeraude s’assombrissent et son visage se crispe légèrement.
 
   — Que veux-tu savoir ? 
 
   Il répond froidement.
 
   — Quand tu dis que je suis la seule… heu… Combien en as-tu eu avant moi ?
 
   Voilà, c’est dit… Je rougis. Alwin quant à lui fronce les sourcils.
 
   — Je suis vraiment obligé de te répondre ?
 
   Pourquoi hésite-t-il à me répondre ? Il en a eu tellement avant moi qu’il en a honte ? « Ho ! Pourquoi t’imagines-tu toujours le pire » s’agace mon parasite.
 
   — Oui !
 
   — Je ne connais pas le nombre exact… Me souffle-t-il.
 
   Mince ! S’il ne connaît pas le nombre exact… C’est qu’il en a eu des centaines. Je grimace.
 
   — La grande prêtresse était l’une d’entre elles ?
 
   Il se fige et me fixe d’un regard sombre.
 
   — Chaÿna… Peut-on laisser le passé derrière nous s’il te plaît… je ne veux plus y penser.
 
   Ho ! S’il ne me répond pas, ça veut dire qu’il s’est passé quelque chose avec elle. Je me fige également, puis me desserre de son emprise.
 
   — Chaÿna s’il te plaît ne te met pas en colère…
 
   — Me mettre en colère… je ne me mets pas en colère ! Je suis juste déçue que tu ne me fasses pas assez confiance pour m’en dire plus ! Je veux juste apprendre à te connaître…
 
   Je fais volte-face et quitte la piste de danse, mais il me rattrape aussitôt en me tirant par la main.
 
   — Chaÿna… Reste…
 
   Je le fixe, ma colère est palpable, je récupère ma main.
 
   — J’ai peur de t’avouer ce que j’ai fait… j’ai fait des choses horribles…
 
   Horrible ? Je déglutis en le toisant.
 
   — Tu te rappelles la phrase du soldat me concernant ?
 
   Je réfléchis un moment, me remémorant les mots exacts « Vous étiez le premier à profiter d’une pareille créature. » Je pensais que le soldat plaisantait… Je n’imagine pas Alwin faire ça à une femme… Je… Non…
 
   — Zya, m’obligeait à…. Son visage se crispe à nouveau, il ferme les yeux et déglutit, ce qu’il a à me dire doit être terrible. Zya m’obligeait à faire des choses atroces… à des femmes…
 
   Il se tait. Moi je ne dis rien, la bouche entre ouverte, les yeux écarquillés, je n’arrive pas à assimiler ces mots. Subitement la colère gronde à l’intérieur de moi, comment cette bonne femme a-t-elle réussi à détruire un homme aussi gentil que lui. Je fulmine sur place sans bouger.
 
   — Chaÿna… J’aimerai danser avec toi et profiter de cette merveilleuse fête. Me dit-il gentiment, en m’attrapant à nouveau ma main.
 
   Je ne lui réponds pas, il me plaque contre lui, il met impossible de continuer à râler sur lui, je lui souris et nous nous perdons dans une danse passionnée oubliant tous les malheurs du passé.
 
   Je n’en peux plus ; mon souffle haletant, mes jambes tremblantes, la tête tournante m’indiquent qu’il est temps pour moi d’arrêter de danser.
 
   Alwin me tenant par les hanches m’accompagne jusqu’à une table où se trouve Eliana. Elle semble ne pas s’être amusée, je m’assieds maladroitement sur la chaise à côté d’elle et m’écroule à terre, les quatre fers en l’air. Foutu alcool ! Eliana et Alwin éclatent de rire en me voyant essayer de me relever péniblement et titubant. Je remarque un air de famille dans leurs deux rires francs. Alwin, pouffant toujours de rire, m’aide à me relever.
 
   — Je vais te chercher un verre d’eau. Lance-t-il joyeusement avant de se diriger vers le bar.
 
   Eliana, a revêtit sa triste mine, elle doit penser à sa fille. Un nouveau pincement au cœur me fait tressaillir.
 
   — Eliana, ça va ?
 
   — Pas vraiment.
 
   — Votre fille ?
 
   Son visage se crispe en entendant le mot fille. Mince ! Pourquoi j’ai dit ça moi ! Foutu alcool !
 
   — Ce n’est pas seulement ça. M’avoue-t-elle tristement. Je m’inquiète, Anor aurait déjà dû revenir.
 
   — Ils sont en route, j’en suis sûre, ils ont sûrement dû mettre un peu plus de temps que prévu. J’essaie de la rassurer. 
 
   Subitement, ma tête se met à tourner encore plus vite, j’ai une horrible envie de vomir, je me lève en catimini ; pour n’éveiller aucun soupçon sur mon état ; et cours vers l’extérieur. L’air frais me gifle violemment le visage augmentant un peu plus encore mes nausées. Des contractions musculaires désagréables s’emparent de mon œsophage, je me plie et déverse ; accompagné d’innombrables hauts, le cœur ; un dégoûtant jus reprenant tout ce que j’ai précédemment bu et mangé. Ho ! Quelle horreur ! Je me redresse et m’essuie la bouche à l’aide de ma main. Beurk ! Dégoûtant.
 
   Soudain, alors que je m’apprête à rentrer, un hurlement et une déflagration s’élèvent au loin dans le village. Je plisse les yeux et me concentre sur la provenance de ce bruit, mais l’alcool ne m’aide pas. De nouveau, un hurlement strident suivi d’une explosion retentit, mais cette fois-ci de l’autre côté. Je me retourne précipitamment et distingue au loin de la fumée provenant d’une maison à l’entrée du village. Je suis dans un village ? Je ne m’en étais même pas rendu compte. D’où vient cette fumée ?
 
   Tout à coup, derrière moi, un rire machiavélique résonne au creux de mon oreille. Je fais volte-face, mes yeux se dilatent de peur, lorsque je l’aperçois.
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   Saoule ; les yeux toujours écarquillés par la peur, je la regarde. Zya, la grande prêtresse est devant moi, à ses côtés Derathur et un autre mage, derrière elle une immense armée de soldats se tient prête. J’ai une subite envie de m’enfouir en courant, mais je me retiens lorsque j’aperçois quatre silhouettes ; trois adultes et un enfant ; un sac sur la tête. Elia ! Elle est ici !
 
   — Comme on se retrouve ! Crie, la grande prêtresse en s’avançant vers moi d’un pas vif et décidé.
 
   Je recule instinctivement d’un pas et me trébuche sur la marche du trottoir, je me retrouve une nouvelle fois les quatre fers en l’air. Foutu alcool ! L’armée entière éclate de rire créant ainsi un énorme brouhaha. Zya se stoppe, elle n’est plus qu’à dix mètres de moi. Ma respiration s’accélère, mes jambes tremblent. Mes amis sont tous à l’intérieur avec la musique qui hurle, ils n’ont sûrement pas entendu les déflagrations ni les cris. Je suis donc seule, apeurée et saoule à faire face à une armée entière.
 
   Lorsqu’elle ôte la capuche noire de son manteau de fourrure, j’aperçois sur la moitié de son visage à droite, les marques de brûlure que je lui ai infligée. Ho ! C’est horrible ! Dégoûtée, je recule encore d’un pas en me tenant la bouche et me fracasse contre un torse dur comme de la pierre. Je jette un vague coup d’œil derrière moi et aperçois Sigmund, Alwin, Eliana et Athaliel. Ouf ! Quel soulagement de les voir ! Je ne suis plus seule.
 
   — Je vois que la petite famille est réunie. Crie doucement Zya en apercevant à son tour mes amis. Ha ! Non ! J’oubliais, il vous manque quelques personnes.
 
   Elle pouffe à nouveau d’un rire machiavélique.
 
   — Amenez-moi les prisonniers. Hurle-t-elle vers ses soldats.
 
   Un groupe de dix soldats attrapent violemment les quatre prisonniers bâillonnés les poussant comme des bêtes allant à l’abattoir. Eliana pousse un cri d’horreur lorsqu’elle aperçoit les petites jambes frêles de sa fille, ce qui amuse beaucoup la grande prêtresse. Les soldats les rangent en ligne derrière Zya, celle-ci tourne autour d’eux tel un lion enragé.
 
   — Mmh, celui-là. S’exclame-t-elle en montrant du doigt le plus grand des prisonniers.
 
   Mais qui est-ce ? Que vont-ils lui faire ? L’angoisse s’ajoute à la peur déjà présente dans ma circulation. Je respire maintenant saccadé. Deux soldats agrippent brutalement les bras de ce captif et le mènent jusqu’à Zya.
 
   — Coupez-la-lui. Hurle-t-elle frénétiquement.
 
   En un instant, la tête de cet homme se sépare de son corps, je pousse un hurlement de terreur. Ho ! Mon Dieu ! Non, non, non, je ne veux pas voir ça. Je ferme les yeux, qui sont eux, déjà mouillés par les larmes.
 
   La grande prêtresse attrape le sac ; où est rangée la tête du défunt ; et me le jette près des pieds, j’aperçois le cou, des cheveux noir corbeau rasé près du crâne. NON ! Anor ! Je hurle plus fort encore. Je suis oppressée, je n’arrive plus à respirer. Ho ! Mon Dieu ! Ho ! Mon Dieu ! Non, non, non.
 
   — Sors-la ! M’ordonne-t-elle en pointant de son index vers le sac.
 
   Non ! Je ne veux pas ! Je ne saurais pas ! La peur me paralyse, je suis incapable de bouger.
 
   — Comme tu veux ! Apportez-moi l’enfant.
 
   Quoi ? L’enfant ? Elia ! Non ! Il est hors de question qu’elle touche à un cheveu de cette gamine. Soudain, ce n’est plus la peur qui ruisselle dans mes veines, mais la rage que j’ai pour cette abominable bonne femme. Une pulsion intense, féroce et inexpliquée, me fait avancer. D’un pas décidé ; ignorant, les cris désespérés de mes amis ; je me rapproche de Zya. Un rictus hautain et fier, s’affiche sur ses lèvres lippues. On verra qui rira la dernière ! Je vais te faire ravaler ton sourire !
 
   — Attrapez-la. Hurle celle-ci à ses toutous enragés.
 
   Une marée de soldat court vers moi, mais je n’ai pas peur, je continue à avancer, pour Elia. J’entends crier mon nom du côté de mes amis, mais je préfère les ignorer. Le premier soldat touche mon bras, erreur ! Mon médaillon se met à scintiller, je sens une force incroyable s’accaparer de l’entièreté de mon corps, je me sens soudain invincible. Je l’attrape par le bras et dans un élan de folie, je l’envoie valser à dix mètres au-dessus des têtes de ses compagnons. Comment ? C’est moi qui ai fait ça ?
 
   Les neuf autres soldats s’avancent hésitant vers moi. Sans que je ne sache pourquoi, j’entends subitement leurs pensées, créant un vacarme pas possible dans ma tête. Le bruit tel un marteau-piqueur est infernal, tenant ma tête, je tombe à genoux et pousse un gémissement de douleur. Soudain, tous les soldats derrière la grande prêtresse tombent à terre et se tordent de douleur eux aussi.
 
   Le calme revient, je remarque que des flammes m’entourent créant ainsi une barrière impénétrable, je me relève et continue vers Zya, qui pour la première fois, laisse apparaître dans ses yeux écarquillés un soupçon de peur.
 
   — Ne t’approche pas ! Ou je la tue ! hurle-t-elle désespérée.
 
   Je l’ignore et continue ma course, ma poitrine brûle, mon médaillon est bouillant. D’un geste, je fais apparaître une mini tornade que je dirige délicatement vers Elia, celle-ci, si en vole doucement, je l’emmène ensuite vers Eliana qui se jette sur son petit corps meurtri en pleurant. Je croise le regard inquiet d’Alwin, impuissant.
 
   Je ne suis plus qu’à deux mètres de cette sorcière, je la fixe du regard, je ne cède pas. Elle hurle de rage m’envoyant une bourrasque de flamme, que j’intercepte de la main. Un cri de douleur s’échappe de ma bouche, je la regarde, celle-ci est brûlée au troisième degré. Aie ! Je relève doucement et plus férocement encore mes yeux vers elle. La douleur se dissipe peu à peu, pour disparaître complètement, je jette curieusement un vague coup d’œil vers ma brûlure, celle-ci a disparu.
 
   Les soldats ainsi que les deux mages, apeurés, se sauvent petit à petit laissant seule leur maîtresse. Je souris. Les deux autres captifs sont couchés à terre et tremblent, je les aiderais plus tard, je passe à côté d’eux, les ignorants. Je ne suis plus qu’à un mètre d’elle. Elle recule essayant de m’envoyer des boules de feu, mais plus rien ne sort de sa main, se trébuchant sur le corps sans tête, elle tombe à terre. Une boule de feu à la main, je m’avance vers elle. « Chaÿna ! » Hurle mon parasite. QUOI ? « Que fais-tu ? Arrête ! » Je m’arrête, je réfléchis. Il a raison que suis-je en train de faire ? Ça ne me ressemble pas.
 
   Je sors subitement de ma transe. Je suis nez à nez avec cette femme apeurée, une boule de feu à quelques centimètres de son visage. Je pousse un cri d’horreur. Mais qu’est-ce que je fais ? Je me recule, titubant, angoissée, oppressée, j’ai honte. Mon médaillon brûle de plus en plus, m’empêchant de respirer, je m’effondre sur le sol tenant de la main ma poitrine, j’étouffe. Mon corps brûle, la douleur devient insupportable. Dans un moment de répit, j’ouvre les yeux et entrevois la grande prêtresse, elle se tient fièrement devant moi, elle me sourit. Dans sa main gauche, une boule de feu à réapparu, les rôles s’inversent sauf qu’elle, elle ne s’arrêtera pas. Mon corps incendié par le médaillon, convulse, ma peau devient rouge comme du métal en fusion.
 
   Tout à coup, le médaillon sort de ma poitrine dans une douleur inexprimable, je hurle plus fort encore. Celui-ci se tient au-dessus de moi, il rayonne et bourdonne comme les précédentes fois, puis explose violemment dans un souffle puissant, couchant tous ceux se trouvant sur son passage. J’entends les vitres des maisons avoisinantes se briser, des gens hurler, le chaos... .
 
   Le calme règne, je suis toujours étendue, incapable de bouger. Des pas précipités courent vers moi.
 
   — Chaÿna ! Tu vas bien ?
 
   C’est un Alwin angoissé qui se penche vers moi.
 
   — Chaÿna ! Tu m’entends ?
 
   — Oui. Je murmure.
 
   — Comment as-tu fait ça ?
 
   — Je ne sais pas. Je souffle, épuisée.
 
   Mon corps est vidé, il m’abandonne. Mon souffle est court et faible.
 
   — Chaÿna ! Hurle Alwin.
 
   Je le regarde, il est si... Beau, j’ai envie de l’embrasser, mais mon corps est incapable de bouger. Alors, je tends lentement ma main vers son visage, j’effleure sa joue, mais je ne la sens pas. Il me regarde, terrifié. Mais pourquoi ?
 
   — Chaÿna ! Gémit Alwin. Tu disparais...
 
   — Quoi ? Je murmure.
 
   — Ton corps... Il disparaît !
 
   Avec le peu de force qu’il me reste, je me tâte, ma main passe au travers de mon corps. Alwin a raison ! Que m’arrive-t-il ? « Tu t’en vas... » Me souffle tristement mon parasite. Je m’en vais ? Moi ? Comment ? Non ! « Chaÿna, dis-lui au revoir », mais je ne veux pas moi ! Je ne veux pas partir ! Je ne veux pas le laisser, les laisser ! « Chaÿna ! Tu n’as pas beaucoup de temps »
 
   — Alwin...
 
   — Oui ?
 
   — Appelle... Je déglutis. Eliana et Elia pour moi veux-tu ?
 
   Il s’exécute et crie les deux prénoms de mes amies.
 
   — Chaÿna... Dis-moi ce que je dois faire.
 
   Ses yeux se sont emplis de larmes. Ho ! Non, ne pleure pas, je ne veux pas te voir pleurer.
 
   — Alwin... Je m’en vais... Je rentre chez moi...
 
   Je suis de plus en plus faible, ma respiration s’éteint peu à peu.
 
   — Non ! Ne me laisse pas ! J’ai besoin de toi ! Hurle furieusement Alwin en essayant en vain de me serrer contre lui.
 
   — Je reviendrais... Je t’en fais la promesse...
 
   — Chaÿna ! Ne me quitte pas ! Gémit Alwin.
 
   — Je... Je ne te quitte pas... Je suis là. Je montre son cœur du doigt. Je... Suis là... À jamais... Avec toi... .
 
   — Chaÿna... Je... T’aime...
 
   Il m’aime ! Alwin, l’ancien général en chef de Zya, l’homme uni à moi par le médaillon, l’homme aux idées parfois folles, l’homme magnifique, l’homme que j’aime, m’aime ? Ces deux mots résonnent en moi comme une tendre mélodie, moi aussi, je l’aime..., je ne veux pas partir...
 
   — Je... Je... . Je tousse faiblement. Je t’aime... Aussi.
 
   Je ne suis plus qu’un corps vide.
 
   — Attrapez-les ! Hurle une voix de femme.
 
   Zya ! Non ! Pas ça ! Pas maintenant ! Des bras empoignent sauvagement les épaules d’Alwin. Ma vision se trouble, je ne vois plus qu’une ombre se débattre et hurler. Où sont Eliana et Elia ? J’aurais tant voulu leur dire au revoir...
 
   — Chaÿna ! S’époumone Alwin.
 
   — Alwin…
 
   Les ténèbres m’emportent avec elle…
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   Après une profonde inspiration, je me réveille, en sursaut.
 
   — Alwin ! Je hurle, comme possédée.
 
   Une porte s’ouvre brusquement, une dame vêtue de blanc s’approche rapidement de moi, ses mains se plaquent contre ma poitrine me poussant contre le matelas. Je me débats.
 
   — Lâchez-moi.
 
   Je gronde furieusement en agrippant ses mains.
 
   — Mademoiselle, tout va bien.
 
   Me rassure la dame.
 
   — Lâchez-moi.
 
   Je hurle à nouveau.
 
   — Un médecin ! s’écrie subitement la dame.
 
   Un médecin ? Quoi ? Subitement, trois tuniques blanches entrent dans la pièce, la dame me tient fermement les mains pendant que deux autres s’occupent de mes jambes. Le dernier ; sûrement, le médecin me plante une aiguille dans le muscle de mon épaule. Je me débats plus fort encore.
 
   — Mademoiselle, calmez-vous ! Gronde le médecin en m’injectant une substance dont j’ignore la posologie. Vous êtes à l’hôpital, tout va bien.
 
   Mon corps acharné, se calme peu à peu, je n’ai maintenant plus la force de me débattre. Les tuniques blanches me libèrent.
 
   — Appelez ses parents tout de suite. Ordonne-le médecin à la dame.
 
   — Tout de suite. Répète celle-ci en quittant précipitamment la pièce.
 
   Voilà seulement que je remarque que je suis dans une chambre d’hôpital ; les murs sont blancs cassé, l’odeur de la maladie et du désinfectant règne à l’intérieur de la pièce, un bip se fait entendre à côté de mon oreille, c’est un monitoring. Je suis de retour chez moi. Non ! Je ne veux pas !
 
   — Mademoiselle. S’écrie le médecin. Comment vous sentez-vous ?
 
   — Je vais bien, merci.
 
   — Vous souvenez-vous de ce qui s’est passé ?
 
   Oui, j’ai pris possession d’une pierre créant un passage entre nos deux mondes, me mettant moi dans le coma. Si je lui réponds cela, je filerai tout droit vers un asile psychiatrique.
 
   — Je ne sais pas. Je réponds simplement.
 
   — Vous êtes tombé dans le coma.
 
   Non ! Sans blague ! Ce médecin m’exaspère. Je ferme les yeux faisant semblant de m’endormir. Je veux qu’il me laisse tranquille. Je ne veux plus voir personne !
 
   — Mademoiselle ?
 
   Je ne lui réponds pas. Finalement, il quitte la chambre. J’ouvre les yeux. Je me lève ; vacillant ; à cause du calmant, ma tête douloureuse tourne un peu, mais c’est supportable. Je suis vêtue d’une horrible blouse d’opéré, voilà qui explique mon retour sur Terre, je ne porte plus ma pierre. Je me dirige titubant vers la petite armoire faisant office de garde-robe. Je l’ouvre et là, rien, pas d’habit. Où est passé mon pantalon de pyjama ? Ma pierre était dedans, dans ma poche. Mon angoisse grandissante estompe l’effet du médicament. Je tourne maintenant en rond tel un lion en cage. Il me faut la pierre ! Je dois absolument retourner là-bas, ils ont besoin de moi !
 
   La porte s’ouvre à nouveau, je sursaute. Une petite dame aux cheveux bruns bouclés coiffés en un chignon s’avance timidement vers moi. Mince ! Ma mère ! Ma mère est ici ! Ho !
 
   — Chaÿna, ma chérie... Qu’est-ce que tu fais debout ?
 
   — Maman ! Comme je suis contente de te voir.
 
   Je me précipite dans ses bras et la serre fort contre moi. Elle m’a manquée.
 
    
 
   — Chaÿna ! Tu ne devrais pas te lever.
 
   — Maman, si tu savais comme tu m’as manqué.
 
   — Manqué ? Mais tu n’es resté dans le coma qu’une journée.
 
   Une journée ? Sa révélation a le même effet qu’une bombe nucléaire irradiant l’entièreté de mon corps. Si une journée ici équivaut à autant de jours là-bas, cela voudrait dire qu’ils sont déjà tous prisonniers ou morts. Cette idée me fait tressaillir, ma respiration se fait plus difficile, je recule, titubant, mes mains enlacent ma tête, je tire sur mes cheveux, je pleure, je gémis.
 
   — Chaÿna ? s’inquiète ma mère.
 
   Je m’agenouille dans un coin de la chambre, je m’effondre. Mes amis ! J’ai abandonné mes amis ! « Chaÿna, tu ne les as pas abandonnés » tu ne comprends pas ou quoi ! Ils sont déjà peut-être tous morts. Même si je retrouve la pierre... c’est trop tard ! Non ! Non. Eliana, Elia, Alwin, Sigmund... Non ! Je ne peux pas les laisser. Je me relève brusquement, j’empoigne les épaules de ma mère.
 
   — Maman ! Où est mon pyjama ?
 
   Je gronde hystérique.
 
   — Quoi ?
 
   — Mon pyjama ! Où est mon foutu pyjama ? !
 
   Je hurle en la secouant.
 
   — Chaÿna ! Calme-toi, je te prie.
 
   Gronde à son tour ma mère en ôtant sèchement mes bras de ses épaules.
 
   — Maman, je t’en supplie, il me faut mon pyjama !
 
   Ma mère restant d’un calme olympique se dirige vers la porte.
 
   — Excusez-moi. S’écrit-elle dans le couloir. Vous n’auriez pas trouvé le pyjama de ma fille par hasard ?
 
   — Non désolée, s’il n’est pas dans sa chambre, il doit être aux urgences, si c’est le cas, je doute que vous le retrouviez. Réponds gentiment une dame.
 
   — Merci.
 
   Elle referme la porte et me rejoint.
 
   — Je suis désolée Chaÿna, ils ont égaré ton pyjama.
 
   Mon souffle se coupe, mes yeux sont dilatés, mes jambes flanchent, je tombe sur le lino. Les yeux fixés sur le plafond, je suis en état de choc. J’entends des pas précipités s’affairer autour de moi, mon corps se soulève puis se dépose brusquement sur le lit. J’entends au loin, des voix prononcer mon prénom. Mais je les ignore. Sans la pierre, l’espoir de les revoir ; mon magnifique et aimant Alwin, ma tendre Eliana, ma courageuse Elia et mon ami Sigmund ; est à jamais perdu. Mon cœur souffre, je ne sais pas, si j’arrivais un jour, à surmonter ce nouvel échec. Je m’abandonne..., c’est terminé... .


 
   
  
 




 
   — Epilogue —
 
    
 
    
 
   — Mademoiselle Malchamps. S’exclame joyeusement une voix d’homme. Voici vos cachets pour le souper.
 
   Indifférente, je lève vaguement mes yeux vers l’infirmier, il me sourit et me tend un petit pot où se trouve mon calmant. Dans un long, soupire ; interminable ; je lui prends des mains en baissant les yeux.
 
   — Mademoiselle, vous avez aussi du courrier.
 
   Du courrier ? Pour moi ? Mes parents, fâchés, ne me parlent plus, mon frère est en Amérique pour un stage, le reste de ma famille n’est pas au courant de mon état, alors je ne vois pas du tout qui cela peut être.
 
   — Tenez.
 
   Il me tend une petite boîte de la B-post avec une enveloppe collée dessus.
 
   — Je vous laisse, bonne lecture.
 
   Tout en me faisant un clin d’œil, l’infirmier quitte ma chambre. J’analyse la petite boîte. Que peut-elle contenir ? Je la secoue, quelque chose à l’intérieur bouge. Dois-je l’ouvrir ? Je décolle un des côtés de la boîte laissant ainsi apparaître une petite ouverture. Je secoue légèrement le colis, un petit écrin bleu marine tombe dans la paume de ma main. Qui m’envoie un bijou ? Je dépose l’écrin sur le coin de la table, je l’ouvrirais après. Mon attention se porte maintenant sur la lettre ; au milieu de celle-ci, mon nom et mon adresse y sont écrits à la main. Je l’ouvre et en ressors une petite carte d’un papier de qualité. Quelques phrases y sont écrites.
 
    
 
   À l’attention de Mademoiselle Malchamps,
 
   Je vous prie d’accepter ce petit présent, 
 
   Qu’il puisse vous redonner espoir.
 
   Faites-en bon usage.
 
                    Votre vieil ami et dévoué,
 
   Dimagus Felagund,


 
   
  
 



Mon cœur cesse un moment de battre, je relis une dizaine de fois le mot pour être sûre que je ne rêve pas. Je me décide enfin, j’attrape doucement l’écrin, le scrute dans tous les sens, puis après une profonde inspiration, je l’ouvre… .
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Bientôt…
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